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Af^ERTISS  EMENT. 

LES  plus  beaux  traits  d'une  ferieufe 
morale  font  fouvent  moins  puiffan? 
pour  inftruire  ôc  corriger  les  hommes 
que  des  portraits  ridicules  de  leurs  dé- 
fauts. Attaquer  les  vices  par  ce  coté,- 
eft  les  prendre  par  leur  endroit  foible  i 
on  fouffre  aifément  une  réprimande^ 
mais  une  raillerie  fine  &  délicate  efl 
trop  fenfible  à  l'amour  propre ,  "^  oft 
veut  bien  être  méchant ,  mais  on  craint 
d'être  ridicule, 

RidtcuÎHm  acrt , 
Fortius  ac  melius  magnas  flerumqtie  fecas  ref, 

C'eft  ainfî  que  penfoit  Molière,  lé 
Père  de  la  Comédie  en  France  ,  le 
Maître  &  le  vrai  modèle  de  tous  ceux 
qui  fe  font  adonnés  à  ce  genre  d'écrire* 

•  Préface  du  Tartttfg^ 


Quelle  autorité  fur  cette  matière  pluà 
grave  que  celle  de  ce  grand  homme  f  Qui 
connut  jamais  mieux  le  cœur  humain  & 
qui  porta  plus  loin  l'art  de  tourner  en  ri- 
dicule les  vices  les  plus  accrédités  de  fou 
fiécle  ?  Si  nous  cherchons  parmi  les  Mo- 
dernes de  quoi  appuyer  encore  ce  feii'- 
timent,  Rouffeau  nous  dira  : 

Des  fixions  la  vive  liberté , 
Peint  fouvent  mieux  Tauflere  vérité ,' 
Que  ne  feroit  la  froideur  monacale  i 
D'une  lugubre  &  péfantc  morale. 

Ce  n'efl:  pas  qu'on  prétende  ici  juf»; 
tifier  la  Comédie  dans  toutes  fes  parties  î 
U  eft  un  jufte  milieu  entre  deux  excès 
également  oppofés  ;  les  uns  fans  aucun 
examen  condamnent  abfolument  ce  genre 
d'écrire  comme  contraire  aux  bonnes 
mœurs.  Les  autres  prennent  hautement 
fa  deffenfe  dans  toutes  fes  parties  :  en- 
fin des  gens  plus  raifonnables  prétendent 


^u^îl  faut  regarder  la  Comédie  fous  deu^ç 
points  de  vue  tout- à-fait  *diiFérens. 

Dans  le  premier ,  c'efl:  une  repréferi* 
tatîon  ou  l'intrigue ,  le  jeu  de  théâtre  j 
les  fîtuatîons  font  les  parties  qui  forment 
i    l'icnfemble  d'une  pièce,  parties  nécefTaîre^ 
à  la  vérité ,  mais  qui  n'en  font  que 
^    l'acceflbire ,    deftinées  à    intérefTer   le 
I    iSpedlateur  5  mais  qui  renverfent  quel-? 
quefois  le  but  principal  de  la  Comédie  ," 
fçavoir ,  la    réformation     des   mœurs. 
Que  de  roUes  étrangers  à  ceux  de  la 
pièce,  fe  jouent  entre  les  fpedlateurs! 
Dans  le  fécond  point  de  vue,   la 
Comédie  efl:   un  tableau  ou  l'on  voip 
des  caraéleres ,  des  portraits ,  une  cri- 
tique fine  des  mœurs ,  des  exemples  dç 
vertu  &  des  fentimens  d'honneur ,  le 
vice  démafqué ,  le  fot  orgueil  confondu,' 
Ccft  précifément  par  ce  côté  que  nous 
nous  fommes  propofés  de  la  faire  envi^ 
fager,  ce  font  là  les  matériaux  que  V09 


Vllj 

a  tâché  de  mettre  ëti  œuvré  jpoûr  en 
former  un  Tout  de  morale  amufante ,  dé-i 
pouillée  de  ce  ferieux  &  de  cette  fc- 
chereffe  qui  ennuyé  fort  fouvent  &  qui 
corrige  rarement. 

L'attention  que  Ton  a  apportée  au 
choix  des  matières,  puifées  dans  les 
meilleurs  fources;  les  maximes  appli- 
quées aux  difFérens  morceaux  choifls 
pour  former  ce  Recueil ,  n'en  feront  pas 
le  moindre  ornement ,  &  nous  donnent 
lieu  d^efpérer  qu'il  fera  reçu  favora-r 
blement  du  Public  &  lu  fans  fcrupule  - 
par  les  perfomieç  de?  état5  les  plus  fé- 
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LES  LEÇONS 

DE  THA  LIE, 

o   u 

LES    TABLEAUX 

des  divers  Ridicules  que  la  Comédie 
pré  fente 

AFFRONTEUR. 


|!r?^r^j  Ffronteur,  Son  Cara&ére.  Le\ 
■l[/'.':rj  Jouteurs  comiques  les  font  ordi^ 
^iS&X^'  n^'remenf'  repréfenter   par    les 
"^"^  '  "''  Hdhuans  Ae    certaines  Prou'in- 
ces  >  lefjueU   avec  un  accent  ^czompagné 
dune  pétulante  vivacité  qu'on  pr  vd  fou- 
vent  pour  de  Cefpritj  b*  un  peu  d\^ronierie 
brochant  fur  le  tout ,  pla'fentàpm  de  fraif, 
Cn  en  rencontre  en    qui  ces  quaVtt's  du 
Climat  font  une  étoffe  à  faire  des  Affron- 
teurs, 

A 
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s  Amour. 

GASCON    en  Marqua. 

Hé  Cadedis  mon  cher ,  quelle  heuieufe  fortune! 
Que  je  t'embrafïè  encor ,  &  mille  fois  pour  une  • 
Quelque  contentement  que  j'aye  à  te  revoir , 
Regarde- moi ,  je  (îiis  outré  de  défefpoir. 
Le  jour  me  fcandalile  &  voudrois  contre  quatre , 
Pour  terminer  mon  fort  trouver  feul  à  me  battre. 

MENECHME. 
Monfîeur ,  je  fuis  fâché  de  vous  voir  en  couroux 
Mais  je  n'ai  pas  le  tems  de  me  battre  avec  vous. 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 
Un  coup  de  piftolet ,  me  feroit  coup  de  grâce  > 
Je  voudrois  que  quelqu'un  m'écrafât  fur  la  place. 

MENECHME. 
Quel  eft  ce  Gafcon  la  ? 

VALENTIN. 

C'eft  un  de  vos  amis  , 
Sans  doute  &  des  plus  chers. 

MENECHME, 

Jamais  je  ne  le  vis. 
LE  MARQUIS. 
Je  fors  d'une  maifon ,  que  la  terre  engloutiflè  , 
Et  qu'avec  elle  encor  la  nature  pérlflê. 
Où  jufqu'au  dernier  fol  j'ai  quitté  mon  argent , 
D'un  maudit  Lanfquenet  le  caprice  outrageant  , 
M'oblige  à  te  prier  de  vouloir  bien  m«  rendre 
Cent  Louis  que  de  moi  le  befoin  te  fit  prendre. 


Affront  EU*..  | 

Excu(ê  fi  je  viens  ici  t'importuner. 

En  rétat  où  je  fuis ,  on  doit  tout  pardonner. 

MENECHME. 
Je  vous  pardonne  tout,  pardonnez-moi  de  même. 
Si  je  6is  q^u'en  ce  point  ma  (iiprifè  eft  extrême. 
Je  ne  vous  connois  point ,  comment  auriez  voui 

pu 
Me  prêter  cent  Louis ,  ne  m*ayant  jamais  vu. 

LE    MARQUIS. 
Quel  eft  donc  ce  difcours  f  II  me  pafTe  à  l'enten- 
dre , 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
Le  vôtre  eft-il  pour  moi  plus  facile  à  comprendre? 

LE  MARQUIS. 

Vous  ne  me  devez  pas  cent  Louis  ï 

MENECHME. 

Non  ,  ma  foi. 
Vous  les  avez  prêtez  à  quelqu*autre  que  moi. 

LE  MARQUIS. 
Il  ne  vous  (buvient  pas  qu'allant  en  Allemagne 
Etant  vuide  d'argent  pour  faire  la  Campagne , 
Sans  âne  ni  mulet  prêt  à  demeurer  là  . . . 

MENECHME. 
Je  ne  me  fbuviens  pas  d'un  mot  de  tout  cela , 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 
Vous  vîntes  me  trouver  pour  vouo  f.iire  rrlTcurcc, 
Et  que  fans  déplacer  je  vous  ouvris  ma  hourfc. 

Ai] 
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M  EN  E  C  H  M  E. 
A  moi  ?  j'aurois  perdu  le  Cens  &  la  raifon , 
De  prétendre  emprunter  de  l'argent  d'un  Gafcon, 

LE  MARQUIS. 
Cet  homme  ci  préfent  peut  rendre  témoignage , 
Il  étjit  avec  vous ,  je  remets  fonvifâge. 
Viens  ça  ,  Belitre,  parle  ;  olêrastu  nier.. 
Ce  que  fbn  mauvais  cœur  tâche  en  vain  d'oablier? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Monfieur .... 

LEMARQUIS. 
Parle ,  ou  ma  main  de  fureur  pofTédée, 
VALENTIN. 
Il  m'en  vient  dans  l'efprit  quelque  confufe  idée, 

LE  MARQUIS. 

Quelque  confufe  idéeî  Oh  moi ,  j'en  fuis  certain , 
Ça  Monfieur ,  mon  argent ,  ou  l'épée  à  la  main , 

ME  NEC  H  ME. 
Quoi  ?  pour  ne  vouloir  pas  vous  donner  cent 

pifcoles 
Il  faut  que  je  me  batte .... 

LE  MARQUIS. 

Un  peu  ;  trêve  aux  paroles  y 
Il  me  faut  des  effets,  vite,  dépéchez  vous. 

MENECHME. 
Je  ne  iuis  point  prefTé,  de  grâce  explique 2- vous. 


A  F  F  B.  O  N  T  E  U  R.'  f 

LE  MARQUIS. 

jPoint  d'explication  ,  la  chofe.eft  afièz  claire, 

MENLCHME. 
Mais  Monfieur .... 

LE   MARQUIS. 
Mait  Monfieur ,  il  faut  me  fatisfaire, 
^._^._      MENECHME. 
Vous  (amfeire  !  mais  je  ne  vous  ^ois  rien , 
Faites  nous  afllgner ,  nous  vous  répondrons  bien, 

LE  MARQUI-S. 
Quand  on  me  doit,voila  là  le  (ergent  que  je  porte. 
Ilmetléfée  àlarnain* 
MENECHME. 
Jufte  Ciel  !  quel  brutal  ;  fi  faut-il  que  j'en  forte , 
Combien  vous  efi-il  du  ? 

LE  MARQUIS. 

L'avez-vous  oublié? 
Cent  Louis. 

MENECHME. 

Cent  Louis  ?  j'en  payerai  la  moitié, 

LE  MARQUIS. 

Que  je  devienne  atome,ou  qu'à  l'inftant  je  meure. 

Si  vous  ne  me  payez  le  tout  dans  un  quart  d'heure, 

V  A  L  E  N  T  I  N.  • 
Il  nous  tuera  deux;  quand  vous  ne  ferez  plus, 
De  quoi  vous  (êrviront  quarante  mille  écus. 
Xui,  n'a  plus  rien  à  perdre. 

A  iij 
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M  E  N  E  C  H  M  E. 

Il  eft  pourtant  bien  rude.  •  •  •  • 

LE  Marquis. 

Que  de  télexions  &  que  d'incertitude  ! 

.MENE  CH  ME. 

Si  vous  êtes  fi  prompt,Monfieur,tant  pis  pour  vous 
Il  me  faut  plus  de  tems  pour  me  mettre  en  cour-, 

roux.    - 
Je  n*ai  pas  cent  Louis ,  mais  en  voilà  fbixante, 
A  Valentin, 

Tirez- moi  de  (es  mains,  faites  qu'il  Ce  contente. 
Ah  !  fî  je  n*avois  pas  hérité  depuis  peu , 
Je  me  battrois  en  diable  &  nous  verrions  beau 
(  Jeu. 

V  A  L  E  N  T  I  N  tf M  Marquis. 

Voila  plus  de  moitié ,  Monfieur  de  votre  dette  ; 
Demain  on  vous  fera  votre  fbmme  complette. 

L  E   MARQUIS  frenant  la  bourfe. 
Adieu ,  Monlicur,  adieu,  je  vous  croyois  du  cœur» 
Et  vous  m'aviez  fait  voir  des  fentimens  d'honneur* 
Mais  cette  occafion  me  prouve  le  contraire , 
Ne  m'approchez  jamais  que  de  loin....  plus  d'af- 
faire. 
Je  fèrois  dégradé  de  Nobleflè  chez  nous  » 
Si  i'étois  accoflé  d'un  lâche  tel  que  vous. 

£>«/  Mtnechmcs,  Ad.  4.  Se.  f  t  de  Regnarif^ 


A  F  F  R  O  N  T  E  U  «..  f 

Même  CaraElere. 
LE  BARON  GASCON. 

Ah  Monfieur ,  je  vous  cherche ,  eh ,  permettez  dd 

grâce , 
■Que  fans  plus  différer ,  ici  je  vous  embralTe, 

SOTANCOUR. 
Pour  la  première  fois  l'accueil  eft  fraternel» 

LE  BARON. 
N'eft-ce  pas  vous ,  Monfieur ,  qui  vous  nommez 
un  tel. 

SOTANCOUR. 
Oui,jeme  nomme  un  tel,mais  j'ai,nevous  dcplaift 
Encore  un  autre  nom. 

LE  BARON. 

Je  viens  vous  montrer  l'aifè  , 
Que  j'ai  d'avoir  apris  que  vous  vous  mariez, 

SOTANCOUR. 
Je  ne  mérite  pas  ,  Monfieur ,  tant  d'amitiés. 

LE  BARON. 
Nul  ne  prend  plus  que  moi  de  part  à  cette  affiûre. 

SOTANCOUR. 
Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  peut-elle  tant  vous 
plaire  ? 

L  E  B  A  R  O  N. 
Pourquoi  ?  cette  demande  eft  bonne  !  maintenant 
Que  vous  allez  rouler  deffus  l'argent  comptant. 
Vous  ne  ferez  je  crois ,  loyal  comme  vous  êtes  > 
A  iiij 
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Nulle  difficulté  de  bien  payer  vos  dettey, 

SOTANCOUR. 
Grâces  au  Ciel ,  Monfieur ,  je  ne  dois  nul  argent , 
Et  vais  le  front  levé  fans  crainte  du  fêrgent. 

LE  BARON. 
Cinq  cens  Louis  pour  vous ,  c*eft  une  bagatelle  ; 
Allons  payez-les-moi. 

SOTANCOUR. 

La  demande  eft  nouvelle , 
Sotancour  eft  mon  nom,me  connoifTez-vous  bien? 

LE  BARON. 
Sotancour. . .  juftement ,  c'eft  pour  vous  que  je 
viens. 

SOTANCOUR. 
Je  vous  dois  quelque  chofe. 

LE  BARON. 

Hé  donc ,  le  tour  eft  drôle; 
C'eft  cet  argent*,  Monfieur,  que  fur  votre  parole. 
Je  vous  ai  très  gagné  l'autre  hy  ver  à  trois  dez» 

SOTANCOUR. 
A  moi  Monfieur? 

LE  BARON. 
A  vous. 
SOTANCOUR. 

Et  parbleu  vous  révea; 
Pour  connoître  vos  gens ,  mettez  mieux  vos  lu- 
nettes. 


AT  Y  R  O  N  T  E  tr  R.  ^~ 

LE  BARON. 
^    Comment  chctif  mortel ,  vous  déniez  vos  dettes  ? 
Vous  ne  connoifiez  pas  le  Baron  d'Aubignac. 
Vicomte  de  Dougnac ,  Croupignic  ,  Foubgnac  , 
Gentilhomme  Gafcon  plus  noble  que  perfonne» 
D'une  race  ancienne  autant  que  la  Garonne. 

SOTANCOUR. 
Quand  elle  le  feroit  encore  plus  que  le  Nil , 
Votre  propos ,  Monfieur ,  n'eft  ni  beau  ni  civil* 
Je  ne  vous  connois  point ,  ni  ne  veux  vous  con- 
noitre. 

LE  BARON. 
Il  ne  me  connoît  pas ,  le  fcclérat ,  le  traître  ! 
Ne  vous  fouvient-il  plus  de  cet  hyver  dernier 
Quand  notre  Régiment  flitchez-vous  en  quartier. 
Un  jour  de  Carnaval ,  chez  cette  Confeillcrc  , 
Quim'adoroit,  hé  donc  !  vous  memorez.  l'affaire» 

SOTANCOUR. 
Pas  plus  qu'auparavant ,  je  ne  fcai  ce  que  c'eft. 
LE   BARON  mîttant la  main  fur 
fon  épée» 
Ah  je  vous  en  ferai  Convenir  ,  s'il  vous  plaît , 
Car  Cadedis ,  je  veux  que  le  Diable  me  fcie, 

LIZETTE  rarrétam. 
Ah  tout  beau,dans  ce  lieu ,  point  de  bruit,  je  vous 

prie, 
Monfieur  eft  honctc  homme ,  &  qui  vous  payera 
bien  A  v 


lo  Affronteuk*. 

SOTANCOUR. 

Moi  payer  :  eh  pourquoi  i*  fi  je  ne  lui  dois  rieiw 

LE  BARON. 
Vous  ne  me  devez  rien? 

LIZETTE. 
Un  Gafcon  n'eft  pas  homme, 
A  venir  fans  iujet  demander  une  fomme. 

SOTANCOUR. 
Un  Gafcon  f  un  Gafcon  a  grand  befoin  d*argent  ^  ' 
EtpoiUTU  qu'il  en  trouve  ,  il  n'importe  commuent» 
Jamais  de  fon  pays  ne  vint  lettre  de  change , 
Et  quoi  qu'il  mange  peu,(î  faut-il  bien  qu'il  mange» 

LIZETTE. 
Donaez-lui  feulement  deux  ou  trois  cens  ccus. 
SOTANCOUR.  (dus. 

J'aimerois  mieux  cent  fois  vousvoir  tous  deux  pen- 

L  E  BARON  l'éfée  à  la  main, 
C^e&  trop  contre  un  faquin  retenir  ma  colère, 

LIZETTE. 
Ehi  de  grâce ,  Monfîeur. 

LE  BARON. 

Non  non >  laiiïèz-mx)i  faire. 
Que  je  le  perce  à  jour. 

SOTANCOUR. 

A  Taide,  je  fuis  mort. 
G  E  R  O  N  T  E  5«i  vient. 
Four  quel  fujet,Meffieurs,cricz-vous  donc  fi  fort  î 


>^  p  r  R  O  N  t  ï  tr  R.  II 

LE  BARON. 

XJn  atome  Bourgeois ,  qui  perd  furfâ  parole. 
Et  ne  veut  pas  payer  ;  mais  ce  qui  me  confole , 
Je  veux  devenir  nul ,  ou  j'en  aurai  raifbn, 

GERONTE. 

Qy£  veut  dire  cela  ? 

SOT  ANCOUR, 

Monfieur ,  c'eft  un  fripon# 
Un  Gafcon  affemé,qui  cherche  à  vous  furprendre, 

LE  BARON  le  voulant fercer. 
Retirez-vous,  Monfieur. 

GERONTE. 
Ah  tout  beau  ,  c'eft  mon  gendre» 
L  E  B  A  R  O  N. 
Cet  homme  eft  votre  gendre  f 
GERONTE. 

Il  le  fera  dans  peu. 
LE  BARON. 
Tant  mieux ,  vous  me  payrez  ce  qu'il  me  doit  an 

jeu. 
Je*fais  arrêt  fur  vous ,  fur  la  fille  &  la  dote. 

GERONTE. 
Quoi  vous  avez  perdu  ? 

SOTANCOUR. 

Je  vous  dis  qu'il  radotte 

Je  ne  fcai 

A  vj 
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LE  BARON. 

Nuit  &  jour  il  hante  les  brelan*; 
Il  doit  encore  au  jeu  plus  de  vingt  mille  francs. 

GERONTE. 
Plus  de  vingt  mille  francs  ? 

LE  BARON, 

Oui  Monfieur. 
SOTANCOUR. 

Je  vous  jure 
Foy  de  vrai  bas  Normand ,  que  c*eft  une  impoA 

ture  , 
Que  je  ne  comprens  riens  à  ce  maudit  jargon., 
Et  ne  fcai  pour  tout  jeu ,  que  l'Oye  &  le  Toton, 

LE  BARON. 
Vous  me  gâtez  ici  bien  du  tems  en  paroles, 
Monfieur ,  je  veux  toucher  mes  quatre  cens  pii^ 

tolcs  , 
Ou  Cadedis  je  veux  le  fàigner  à  Finftantf 

GERONTE. 
Si  mon  Gendre  vous  doit. . . . 

LE  BARON. 

S'il  me  doit  ? 
GERONTE. 

Je  prctens 

Que  vous  Coyez  payé  ;  mais  (ans  plus  de  colère  , 
Permettez  qu'à  demain  nous  remettions  Taf&ire^ 
Je  marie  aujourd'hui  ma  £ile  &  retiendrai , 


Sur  ùl  dot  cet  argent  que  je  vous  donnerai* 

LE  BARON. 
Ceft  parler  comme  il  faut ,  quand  on  eft  raifôn- 

nable. 
Tout  Gafcon  que  je  (liis,  je  fuis  doux  &  traitablc. 
Adieu  jufqu'à  demain ,  mais  fbuvenez-vous  en  , 
Que  j'ai  votre  parole  &  grand  befcin  d'argent. 

U  Bal  de  Regnard,  Se.  I  î  . 

AMIS. 

Faux  amis.  Amis  mercenaires.  Quels  font 

les  véritables.  Les  maximes  juivantes 

donnent  d'excellentes  leçons  fur 

cette  matière» 

Cette  erpéce  d*amis  n'eft  pas  la  moins  commune^ 

Habiles  à  prévoir  de  loin  une  infortune  , 

Ils  ne  paroiiïènt  plus  dans  les  tems  orageux» 

Le  calme  revient- il  l  on  peut  compter  fur  eux^ 

.11, ramène  avec  lui  leur  troupe  mercenaire  , 

Daos  le  monde  en  un  mot ,  c'eft  Tufage  ordinaire^ 

On  n'aime  à  partager  que  le  bonheur  d'autrui. .  «i 

"t)n  cefle  d'être  amis  fitôt  que  l'on  varie , 
*        •*  ■ 
D'abord'  que  ramitic  balance','  elle  eft  trahie. 

La/moindre  alternative  y  porte  un  coup  mortel. 

Elle  p'eftplus  qu'un  nom  ,qUi  n'a  nen  de  rcel, .  • 

LcoU  tUi  émis  de  U  C%*ujfce  Se,  f .  A^  t» 


f  4  A   M  t  ^. 

Non ,  quand  on  eft  ami  on  s*annonce  autrement  j 
En  eft'et  l'amitié  donne  un  air  moins  auftére. 
Un  véritable  ami ,  n'a  d'autre  caradere 
Que  celui  qui  nous  plait.  Il  fe  règle  (iir  nous  9 
Il  adopte  nos  mœurs ,  il  fe  fait  à  nos  goûts , 
U  fe  mctamorphofe  au  gré  de  nos  caprices  , 
Il  prend  nos  paflîons ,  nos  vertus  &  nos  yices  ^ 
C'eft  un  caméléon  qui  reçoit  tour  à  tour. . ,  • 

A  R  I  S  T  E. 
Ce  portrait  là ,  Monfieur ,  eft  celui  de  Tamour» 

Ihid,  Se.  7. 
CONSEILS  SUR  L'AMITIE. 
Quand'j'y  penfe  entre  nous ,  je  vois  préfentement. 
Que  l'amitié  fe  donne  8c  fe  prend  aifément. 
tlle  eft  comme  l'amour  hazardeufe  &  légère , 
Une  conformité  frivole  &  pafTagere 
D'âge ,  d'état ,  d'humeur  &  furtout  de  plaiiîr , 
Sans  nul  autre  examen  fuffit  pour'hous  faifîr. 
Nous  nous  aflbcions  comme  on  fait  en  voiage  , 
Sans  fçavoir  avec  qui  le  hazard  nous  engage. 
Et  l'on  devient  amis  »  comme  on  devient  amant» 
Pour  faire  une  maitrefle  il  ne  faut  qu'un  moment 
Mais  Tamitié  du  moins  comme  je  Tenvifage  , 
De  part  &  d'autre  exige  un  long  apprentifthge. 
Et  vous  devez  fçavoir  à  vos  propres  dépens , 
Qu'un  ami  véritable  eft  l'ouvrage  du  tems, 
J  aimerois  cent  fois  mieux  un  amitié  ftérile > 


A   MI   s,  Ij 

Que  celle  qui  me  nuit  en  voulant  m'étre  utile. 
Pour  étie  ferviable  il  faut  être  prudent , 
On  eft  bien  dangereux  quand  on  eft  trop  ardent..» 
Dans  le  monde  fouvent  voilà  ce  qui  Ce  pafle , 
On  confeille  un  ami  fans  Ce  mettre  à  fa  place. 
Ce  qui  fait  qu'on  le  perd  c'eft  qu'ordinairement, 
La  vanité ,  Thitmeur  &  le  tempérament , 
Suggèrent  la  plupart  des  avis  qu'on  lui  donne  , 
Il  vaudroitcent  fois  mieux  neconfêiUer  perfonne. 

I/'/W.Sc.  S.Aa.  a. 

AMOUR. 

Amour  pourfes  enfans.  Aimer  un  de  fes 
enfarù  beaucoup  plus  que  les  autres ,  cefi 
'  un  chemin  à  devenir  injujie  ^  &*  mime 
tyran  à  Végard  de  ceux  ci, 

CaraElere  de  certains  pères  qui  voudraient 
que  toutes  leurs  filles  fujfent  religieufes» 
li  y  a  beaucoup  de  vivacité  dans  cette 


DORAME. 

Vous  allez  au  Couvent  pour  voir  votre  coufîne* 

LISE. 
Oui  mon  père, 

DORAME. 

Fort  bien» 


ïS  A  M  0  V  R 

LISE. 

Si  cela  vous  chagrinf 
Je  n*irai  pa$. 

DORA  ME. 
Non  non ,  allez  c'eft  fort  bien  fait. 
Et  cette  volonté  répond  à  mon  fouhait. 
De  combien  d'embarras  le  Cloître  nous  délivre  ! 
Lifê ,  votre  coufîne  eft  un  modèle  à'fuivre* 

LISE. 
Il  eu.  vrai,  mais  il  faut  j)our  la  Religion  , 
RelTentir  dans  le  cœur  de  la  vocation. 
Je  n'en  fèns  point  encore.     -       •  - 
D  OR  AME, 

Que  le  Ciel  te  Tenvoy*  3 
Te  voir  dans  un  Couvent  feroit  toute  ma  joye. 
Si  ta  fœur  &  Toinon  en  vouloient  faire  autant  » 
Je  vivrois  fatisfait  &  je  mourrois  content. 

TOINON. 
A  {liivre  cette  avis  je  ne  fui»  pas  fort  prcte  , 
Vous  ji'avez  plus ,  Monlîeur,  que  le  Couvent  c« 

tête. 
Vous  voulez  tout  cloîtrer  &  qui  vous  en  croiroit. 
Avant  qu'il  fut  dj^  ans  le  monde  périroit. 
Eh  bien,  mettez-vous-y  s'il  vous  en  prend  envie. 
Et  laiflez  à  chacun  mener  fbn  train  de  vie. 
"^our  moi  j'aime  le  monde  &  fans  tant  diicourir. 
Je  ne  fuis  pas  d'humeujcà  le  laillbr  pcrk. 


Amour.  ^7 

D'avoir  un  bon  mari  j'ai  tentation  2:rande , 
Et  tout  franc  du  Couvent  je  ne  fuis  point  friand». 

D  O  R  A  M  E. 
Ceft  parler  fans  façon. 

T  O  I  N  O  N. 

Vous  nous  en  contez  bien» 
Parce  que  maintenant  vous  n'êtes  bon  à  rien  , 
Et  que  tous  les  plaifirs  n'ont  pour  vous  aucun 

charme , 
Contre  nos  jeunes  fens  votre  efprit  fe  gendarmôii 
Si  vous  êtes  fans  goût  devons-nous  en  pâtir. 
Et  fans  avoir  mal  fait  doit- on  fe  repentir  ? 
Dans  votre  jeune  tems l'hymen  à  fçu  vous  plaire; 
On  veut  vous  imiter,  Monfieur,  laiflèz-nous  faire» 

D  O  R  A  M  E. 
La  franchife ,  Toinon  ,  régne  dans  tes  di(cours« 

T  O  I  NO  N. 
JVIonfîeur ,  comme  je  fus  je  veux  être  toujours.  •  • 
De  tout  tems  (ans  courroux  vous  fouflfrez  ma 

franchife , 
Et  vous  ne  roulez  pas  que  rien  je  vous  dégui(ê# 
Je  vais  m'expliquer  net  en  vous  donnant  avis. 
Qu'on  vous  blâme  tout  haut  d'aimer  trop  votif 

fils. 
Que  pour  fon  intérêt  vos  filles  non  pourvues. 
Pour  la  Relgion  vous  font  avoir  des  vues. 
Et  que  pour  l'avancer  vous  voulez  les  doîtr«r# 


i9  A  M  o  t/  r; 

D  O  R  A  M  E. 

Dans  le  fond  de  mon  cœur,  on  fc^'ait  mal  pénétrer» 
Je  prêche  le  Couvent ,  mais  c'eft  dans  la  penfée  , 
Que  Tame  en  ce  lieu  faint  eft  bien  moins  trayer- 

fée. 
Fais-je  mal? 

T  O  I  N  O  N. 

Mais  faut-il  pour  un  Fils .  ;  : 
D  O  R  A  M  E. 
Tais-toi ,  c'eft  un  enfant  fourni?  » 
Que  je  fçaurai  tourner  en  fortant  du  collège. 

T  O  I  N  O  N. 
Cloîtrer  les  gens  par  force  eft  un  pur  facrilége. 
Pen(èz-y  bien  Monfîeur ,  (buvent  on  s*en  répent, 
La  railbn  le  condamne  &  le  Ciel  le  défend. 

DORA  ME. 
Mon  Fils  eft  un  garçon  qiîe  tout  le  monde  admire» 

T  O  I  N  O  N. 
Sur  vos  Filles  aulfi  je  ne  vois  rien  à  dire. 
11  leur  manque  un  Epoux  c'eft  là  tout  leur  défaut* 

DORA  M  E. 
Il  leur  manque. . . .  Toinon  je  (cai  ce  qu'il  leur 
faut. 

TOINON. 
Il  leur  faut  un  Epoux ,  c'eft  le  plus  néceffaire 

DORA  ME. 
Il  leur  £à\xu .  •  •  je  le  fçai ,  ce  n*eft  pas  ton  affaire* 


A  M  oviil  i^ 

T  O  I  N  O  N. 

Non  ;  mais  c'eft  un  époux  dont  chacun  a  befbin^ 
Et  déjà  vous  devriez  être  exempt  de  ce  loin. 
Confîdcrez  leur  âge  il  eft  plus  que  nubile  , 
Ceirezd'éire  Monfieur,  l'entretien  de  la  Ville» 
En  donnant  à  chacune  un  agréable  époux , 
Faites  taire  ^xar  là  ceux  qui  parlent  de  vous. 
Toute  votre  famille.  • .  il  s'en  va.  Eh  quoi  point 

de  répoïKC, 
A  lui  parler  raifon  il  faut  que  je  renonce. 

De  Crif^inMnJieien  deHauteroche^ 

MEME    SUJET. 

jipprécîatîon  du  mérite  de  la  beauté»  Exem^ 
pie  £un  bon  naturel  dans  une  fille  qui 
neji  point  aimée  de  fa  Mère. 

Mr.  De  BONACCUEIL.    Onde. 
Quoique  ma  folle  fccur  m'ait  joué  mille  pièces  y 
Son  intérêt  m'eft  cher  ;  Tes  filles  font  mes  nièces , 
Je  les  aime  toujours  &  veux  abfolumcnt  > 
AfTurer  au  plutôt  leur  établiffement. 
Je  travaille  fur  tout  à  celui  de  l'aînée  , 
Qui  s'éloigne  un  peu  trop  de  fa  vingtième  année* 
Elle  eft  ma  favorite  &  l'a  bien  mérité. 
Il  ne  lui  manque  rien  qu'un  peu  plus  de  beauté. 
Quels  talens  !  quel  elprit  !  je  l'eûime ,  je  l'aime  » 


io  A  M  o  tr  fté 

Parceque  je  fuis  fur  qu'elle  ei»  la  raifon  même. 
Qu'elle  joint  la  fageiie  à  l'agréable  humeur  « 
Le  fin  d.fcernement  à  la  bonté  du  cœur. 
Digne  de  recevoir  l'encens  de  tous  les  hommes  , 
Si  nous  ne  vivions  pas  dans  le  Hécle  où  nous  iom- 

mes. 
Siècle  injufte ,  pervers!  où  le  goût  fafciné. 
Far  l'extérieur  feul  eftd'abord  entraîné. 

Lis  ET  TE-   ^ 
Ah  que  vous  dites  vrai  ! 

Mr.  De  BON  ACCUEIL. 

N'eft-ce  pas  une  hontç  i 
Que  de  tant  de  mérite  on  ne  falFe  aucun  compte. 
Qu'à  l'aimable  Sophie  on  préfère  une  fœur. 
Qui  n'a  d'autre  talent  qu'un  minois  (édudeur. 
Qui  gâte  une  beauté  parfaite  &  furprenante  , 
Par  une  humeur  hautaine  &  même  impertinente  j 
Et  par  un  efprit  vain  dont  l'idiot  orgueil  , 
A  l'hommage  d'un  Roi  feroit  un  froid  accueil  ? 

LISETTE. 
Oui ,  mais  le  pis  de  tout  c'eft  que  ùi  Cotte  mère  ^ 
Pardonnez  fi  je  fuis  avec  vous  fi   fincere , 
L'idolâtre  la  perd ,  l'aplaudit  qui  plus  eft , 
Lui  permet  de  parler ,  d'agir  comme  il  lui  plaît. 
Et  loin  de  s'oppofer  à  mille  extravagances , 
Semble  le  faire  honneur  de  fês  impertinences. 
|La  modefle  Sophie  à  chaque  occafion , 


A  M   O   TT  K.'  1  » 

£xpofée  au  contraire  à  Ion  aver^îon 
N'en  reçoit  que  rebuts ,  que  duretés,  qu'injures  j 
Ce  qui  caufê  céans  mille  lècrecs  murmures  : 
J'en  ai  lé  cœur  percé  ;  je  n'y  puis  plu>  tenir. 

Mr.  DE  B  ON AC  CD  E  iL  attendri. 
Et  la  pauvre.Sophie  ? 

LISETTE. 

Elle  a  f^u  Te  munir 
D'un  fond  de  patience,  incroyable,  invincible, 
Qu  eUç;g  l'art  de  poufler  jufques  à  i'impofTible  ; 
Alais  je  lis  dans  Ton  cœur  malgré  tous  (es  efl-b'*ts 
Ellepieure  en  dedans  &  ne  rit  qu'en  dehors, 

Mr.  DE  BONACUEIL. 
Et  voilà  ce  qu'on  voit  dans  plufîeurs  familles  , 
On  porte  ju(qu'au  Ciel  une  idole  de  fille 
Tandis  qu'à  (à  fortune  on  immole  Ces  fœurs , 
Que  pour  elle  on  condamne  à  la  retraite ,  aux 

pleurs. 
Je  veux  bannir  d'ici  cette  erreur  trop  commune  y 
Et  de*  ma  pauvre  nièce  empêcher   l'infortune. 
Va  la  chercher  ,  dis-lui  que  je  l'attens  ici. 
Corbleunous  allons  voir. 

LISETTE. 

Ah  Monfieur ,  la  voici, 
Mr.  DE   BONA  CCUEIL. 
Viens ,  ma  chère  Sophie ,  embrafle  moi  ;  ta  merc 
EU  une  extravagante,  &  je  veux  en  bon  frerç 


iZ  À  M  O  U  R, 

Redrefîêr  aujourd'hui  Ton  efpr.t  fourvoyé. 

LISETTE. 
Oh  ma  foi ,  tout  le  votre  y  doit  être  employé  ^ 
Ets*il  en  vient  à  bout,  c'eft  tout  cequ  il  peut 
faire, 

SOPHIE. 
Li(ête  taifez-vous ,  &  refpedez  ma  mère  ; 
Je  ne  fçaurois  foufïirir  qu'on  ofe  la  blâmer, 
Si  d'elle  plus  que  moi ,  ma  fœur  fe  fait  aimer , 
Dois- je  trouver  mauvais  &  voir  comme  une  injure 
Les  effets  d'un  penchant  qu'infpirela  nature  ? 
Ne  fuit-on  pas  fes  loix ,  parlons  de  bonne  foi 
En  aimant  une  fœur  plus  aimable  que  moi  ? 
Ma  mère  n'a  pas  tort.  Je  vois  que  tout  le  monde 
Loin  de  la  condamner,  l'approuve  &  la  féconde* 
Tout  ce  qui  vient  ici  cowrt  encenfer  ma  fœur 
Sans  qu'on  daigne  me  dire  un  (cul  mot  de  dou- 
ceur. 
Je  ferois  donc  en  vain  valoir  le  droit  d'aînée; 
Pour  vivre  dans  l'oubli ,  je  Cens  que  je  Cuisrnée  , 
J'en  ai  pris  le  parti  Ifàns  aigreur  &  fans  fiel 
Et  n'ai  de  volonté  que  les  ordres  du  Ciel. 

Mr.  DE  BONACCUEIL. 
Le  Ciel  ordonne  t-il  qu*une  mère  bifarre 
Par  un  aveugleinftind  fe  conduile  &  s'égare. 
Prodigue  à  votre  fœur  tout  ce  qui  peut  flatter 
Et  n'ufe  de  Ces  droits  que  pour  vous  maltraiter.  î 


A  M  O  TJ  R.  2  J 

Je  ne  puis  plus  Touffrir  cet  injuflepar  âge  , 
La  plus  rare  beauté  n'eft  qu  un  frêle  avantage  , 
Qui  bien  que  paiïàger ,  qui  bien  qu'ébiouifîànt 
Après  avoir  brillé ,  fouvent  meurt  en  naiilànt  ; 
C'eft  un  feu  qui  s'éteint  au  moment  qu'il  enflâme> 
Mais  la  bonté  du  cœur  ,  mais  la  beauté  de  l'ame, 
Uefprit  &  les  talens  font  des  dons  précieux. 
Qui  n'étant  point  bornés  à  fafcinér  nos  yeux , 
Nous  infpirent  pour  eux  un  penchant  légitime 
Et  font  Tobjet  confiant  d'une  éternelle  eflime , 
Voilà  ce  qui  pour  toi  m'a  toujours  fait  pencher 
En  faveur  de  ta  fœur  on  a  beau  me  prêcher. 
Et  tu  veux  vainement  juflifier  ta  mcre. 
En  admirant  l'etrèt  de  ton  bon  caradere , 
Contre  elle  mon  efprit  n'en  efl  que  plus  aigri , 
Je  veux  abfolument  t'alîurer  un  mari 
Et  plutôt  que  plus  tard, ....  Que  veut  ce  Frelu- 

luquct .' 

LISE  TTE. 
Ceft  un  des  foupirans  de  votre  belle  Nièce. 
Vn  Robin  petit  maître. 

M.  DE  BONACCUEIL. 

Il  eft  tout  d'une  pièce. 

L  ISETT  E. 

Son  efprit  &  Ton  corps 
AflTujcttis  à  l'art  ne  vont  que  par  relTorts , 


i4  Amour. 

Il  arrange  avec  foin  (à  yafte  chevelure» 
Puis  il  va  concerter  Ton  air  &  Ton  allure. 

M.   x;  E  B  O  N  A  C  C  U  E  1  L. 
Hom  le  fat  ! 

SOPHIE. 

Dans  fa  pompe  il  veut  nous  aborder 
Voyons  s'il  daignera  feulement  me  parlera 
DORANTES  Lifette. 

Ma  Chère  , 
Eft-il  jour  là  dedans  ?  Puis-je  voir  Pulcherie  f 

LISETTE, 
Non 

DORANTE. 

Quel  eft  cet  homme  là? 
LISETTE. 
Le  Frère  de  Madame. 

DORANTE- 

Un  Campagnard  lâns  doute  l 
Il  en  a  Tair. 

LISE.TE. 

Paix  donc,  je  crois  qu'il  vous  écoute» 
DORANTE- 
Ma  foi ,  tant  pis  pour  lui.  N'eft-ce  pas  là  la  fœut 
De  Pulcherie/ 

LISETTE. 

Eh  oui* 

DORANTE 


'Amour  CoNfUGAi;       dt^ 

DORANTE  prenant  du  tabac* 

Je  fuis  fon  ferviteuTt 
LISETTE. 
Voulez  vous  lui  parler  ? 

DORANTE, 
Je  n'ai  rien  à  lui  dire. 
Fais-lui  mes  complimens.  Entens-tu  ? 

Il  fort  après  avoir  falué  Sophie^ 
Se*  1,  i,%.J^,  ^,deU  belle  orgneilleufe  de  Vejiottchc^. 

AMOUR  CONJUGAL; 

Il  doit  triompher  fur  tout  autre ,  qu'il  faut 
facrifier  à  ï amour  légitime. 

On  apprend  à  un  homme  qui  étoit  éprî^ 
pour  une  perfonne  aimable,  que  fa 
femme  qu'il  croioit  morte  eft  en  vie^ 

Sortez  d*une  erreur  trop  cruelle  , 
Je  vous  ai  retrouvé  cette  Epoufe  fidèle , 
Toujours  digne  de  plaire  &  de  vous  cnflamef. 
Elle  refpire  encore  &  c'eft  pour  vous  aimer, 

LE  MARQUIS. 
Melanide  î 

T  H  E  O  D  O  N. 
Oui^  la  mort  n'a  pçint  tranché  fa  vie , 

B 

f 


^C  Amour. 

Depuis  qu'entre  vos  bras  elle  vous  fut  ravîtf* 

LE  MARQUIS. 
Ah  Melanide  !  hélas  !  quel  moment  prenez-vous! 
Pour  venir  reclamer  le  cœur  de  votre  époux  ? 
Malgré  moi ,  malgré  lui,  l'amour  vous  a  trahie» 
Je  ne  l'ai  plus  ce  cœur ,  il  efl  à  Roiàlie. 
Ce  n'eft  point  fans  combat  qu'il  s'eft  enfin  rendu  , 
Je  Vzi  trop  difputé ,  je  l'ai  trop  défendu. 
Pour  ofer  efpérer  de  pouvoir  le  reprendre. 
Il  eu  trop  tard. 

T  H  E  O  D  O  N. 
^  ./■•     Cpmnjent  &  gu'ofez-vous  m'apprendre  l 
^"'"'"        LE  MARQUIS. 
Que  je  crains  de  céder  à  la  fatalité , 
Qui  pourroit  «l'entraîner  a  l'infidélité. 

THEO  DON. 
Cette  fatalité  n'eft  autre  -que  vous-même , 
Vous  craignez  de  céder  ?  quelle  foiblelîe  extrême! 
Helas  !  prefque  toujours  c'eft  elle  qui  nous  perd  , 
Le  prétexte  eft  honteux ,  malheur  à  qui  s'en  (èrt. 
Sans  faire  un  (èul  effort  vous  vous  laifTez  abattre  , 
De  peur  de  triompher ,  vous  n'ofêriez  combattre? 

LE  MARQUIS. 
Mes  efforts  pouroient  bien  devenir  fîiperflus. 

THEODON. 
Ah  !  Yo^s  devez  ièntir  qu'il  en  coûte  bien  pluj 
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A  trahir  Con  devoir  qu'à  vaincre  fa  foiblefîe. 

LE  MARQUIS. 
Vous  n*avez  ni  mon  cœur  ni  le  trait  qui  le  bleilê; 

T  H  E  O  D  O  N. 
Non ,  mais  j*ai  comme  ami  votre  gloire  à  fauver , 
Ceft  un  bien  aflèz  cher  pour  vous  le  conferver  ; 
Etouffez  un  amour  qui  n'eft  plus  légitime, 
Le  penchant  doitfinir  où  commence  le  crimes 

LE  MARQUIS, 
Le  crime,  dites- vous  ? 

THEODON.  : 

Le  mot  m'eft  échapê* 
Je  ne  m*en  dédis  point  quoi  qu*il  vous  ait  frapc^ 
Je  voas  quelles  raifons  votre  amour  nous  prépare. 
Vous  allez  m*alléguer  qu*un  arrêt  vous  fcpare, 
Pouvez-vous  à  prclênt  revendiquer  des  loix. 
Que  vous  ne   trouviez  pas  fi  juftes  autrefois  { 
Soyez  vrai ,  j'interroge  ici  vcirc  droiture , 
Vous  ctes-vous  cru  libre  après  cette  rupture? 
Pourquoi  donc  Melanide  a  t'elle  fi  long-tcms 
Nourri  dans  votre  fein  les  feux  les  plus  conftans  f 
Vous  n'aurez  donc  été  fidèle  qu'à  fon  ombre  ? 
Quoi  !  fi-tôt  qu'elle  fort  de  la  nuit  la  nuit  la  plus 

fombre. 
Vous  objedez  l'arrêt  qui  vous  a  fépnrez  ? 
.    Ce  n'£Û  plus  lui ,  c'eft  vous  qui  la  déshonorez* 


kî  Amour 

Quel  prix  réfervez  vous  à  Tamour  le  plus  tendre  f 
Quel  horreur  fur  vos  jours  eft  prête  à  fe  répandrejî 
yous  n'aurez  donc  été  qu'un  lâche  fuborneur, 

LE  MARQUIS. 
Cet  amour  exceflîf  qui  maitri(e  mon  cœur , 
N*a  jamais  dans  le  votre  altéré  la  (âgefîè , 
On  cenfure  aifément  quand  on  eft  fans  foiblefîê, 
A  rompre  mes  liens  je  vois  trop  peu  de  jour , 
La  pente  qui  m'aidoit  fêrt  d'obftacle  au  retour. 
Cependant  quel  que  foit  cet  amour  fi  funeftc  , 
J'armerai  contre  lui  la  vertu  qui  me  relie. 

THEO  DON. 
J'*en  dois  tout  efpérer. 
.  Le  Marquis  reprit  fa  femme. 

Se,  7 .  Afi»  i .  de  Meloftide  de  U  ChaHjfc'e^ 

.      AMOUR,PASSION, 

Quoi  quavec  un  but  honûte.  Ses  dangers  pour 
les  perfonnes  du  Sexe, 

Ceji  une  femme  qui  parle. 
Nous  avons  des  devoirs  qui  ne  font  que  pour  nous. 
Vous  pouvez  être  amans ,  avant  que  d*étre  époux; 
Et  vous  livrer  fans  crainte  à  votre  ardeur  extrême  : 
Mais  que  pour  notre  fexe  il  n*en  eft  pas  de  même  ! 
Quand  nous  prenons  trop  tôt  un  légitime  amour  | 
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îl  peut  nous  coûter   cher  par  un  affreux  retour» 
r   II  arrive  fouvent  qu'on  nous  en  fait  un  crime,   . 
Qu'un  trop  injufle  époux  nous  ôte  lôn  eftime , 
Et  qu'il  Ce  croit  alors  en  droit  de  nous  taxer  , 
D'avoir  un  cœur,  hélas  !  trop  facile  à  blefîèr. . .  • 

Se,  f .  v^^.  3 .  Ecol.  des  Amis  de  la  Chauffée" 

J'ignore  /î  Ton  peut  aimer  plus  d'une  fois , 

Mais  quand  on  s'eft  livré  fans  réferve  à  Ton  choix  ^ 

Il  eft  bien  dangereux  de  prendre  d'autres  chaînes  » 

Que  l'on  s'apréte  un  jour  de  tourmens  &  de  peines! 

Scait-ort  ce  que  l'on  donne  ?  eft»on  bien  fur  d'un 
cœur  f 

Qu'on  arrache  de  force  à  Ton  premier  vainqueur  ? 
AMOUR. 

Ses  dangers  pour  les  jeunes  gens.  Prudence  ^ 
Modération ,  Patience  dans  les  ehojès  de 
la  vie, 

Ccft  une  mere  qui  parle  à  Ton  fîls ,  qui 
ne  faifoit  que  commencer  fa  carrière 
dans  le  parti  des  armes. 

U  ne  tiendroit  qu'à  vous  qu'elle  *  fut  plus  heu-» 
reufe , 
^  Se  fituaÙQn* 

r  Biii 


^o  Amour. 

Mais  par  un  contre  tems  qu'on  éprouTC  toujours, 
La  prudence  ne  vient  qu'à  la  fin  des  beaux  jours. 
Vous  vous  difTimulezle  tort  que  vous  vous  faites , 
Vous  convient-  il  d'aimer  dans  l'état  où  vous  êtes  ? 
LaifTez ,  M^nfîeur ,  lailTez  l'amour  aux  gens  heu- 
reux, 
Helas  1  c'eft  un  plaifir  qui  n'eft  fait  que'pour  eux. 
Accablé  fous  le  poids  d'une  chaine  importune  , 
Et  comment  voulez- vous  aller  à  la  fortune  f 
Il  fera  tems  d'aimer  quand  vous  ferez  au  port. 

LE    FILS. 
Vous  verrai- je  toujours  (bupircr  pour  mon  fort? 

LA    MERE. 
L'amour  qui  peut  vous  faire  un  tort  fi  manifèfte» 
N'eft  pas  le  feul  écueil  qui  vous  fera  funcfte. 
Vous  en  rencontrerez  bien  d'autres  en  tous  lieux. 
Vous  avez  dans  l'efprit  on  feu  féditieux , 
Qui  prend  de  plus  en  plus  (ur  votre  caraftere  , 
Le  plus  léger  obftacle  auffi  tôt  vous  altère , 
Vous  ne  fupottez  rien.  N'aprendrez-vous  jamais. 
L'art  dediffimuîer ,  ou  de  fouflfrir  en  paix 
Les  contrariétés  dont  la  vie  eft  fcmée  ? 
La  moindre  dans  votre  ame,  aifément  enflammée. 
Vous  donne  du  dépit ,  du  dégoût ,  de  l'humeur. 
Quand  on  veut  dans  le  monde  avoir  quelque  bon- 
Jieuf , 
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tl  faut  légèrement  gliiîèr  (îir  bien  6es  ckofes  ^ 
On  y  trouve  bien  plus  d'épines  que  de  rofes. 
Auxcontradidions  il  faut  s'accoutumer , 
Ou  loin  de  tout  commerce  aller  fe  renfermeté 
Ce  difcours  vous  ennuyé. 

LE   FILS. 

En  quoi  donc# 
LA  MERE^ 

J'en  foupire4 
Mais  tels  font  les  avis  que  l'amitié  m'infpire , 
A  la  veille  du  jour  où  vous  m'allez  quitter, 
Par  tout  où  vous  ferez  tâchez  den  profiter. 

Ali.  l»Sc.  i.de  MeUnide de  ta  Ch/injjcet 

MEME   SUJET. 

Dangers  de  V amour.  Avis  aux  perjonnes 
du  fexe  fur  les  promejfes  de  mariage 
Jaites  enfecretpar  des  mineurs.  Senti- 
mens  Hun  jeune  homme  fort  épris.  Vé- 
rités qui  peuvent  diriger  la  conduite  d'un 
Père  fur  le  Mariage  defes  enfans, 

LA  GOUVERNANTE. 

Ne  voyez  plus  Sainville  ? 

B  iiij 
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ANGELIQUE. 
Hélas  ! 
LA   GOUVERNANTE- 

Daignez  m*en  croire,^ 
C'eft  pour  vous  conferver  votre  honneur  ,  votre 
gloire. 

A  NGELIQUE. 

l'honneur  eft  donc   toujours  rennemî  de  l'a- 
mour  ! 

LA  GOUVERNANTE. 

Non,  vraiment  ,  au  contraire  il  Tapprouveà 
Con  tour. 

ANGELIQUE. 

Et  pourquoi  donc  le  mien  vous  femblet-il  un 
crime  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Ceft  qu'il  faut  que  l'amour  ait  un  but  légitime , 
Puifque  vous  me  forcez.  Eh  !  peut^ on  ignorer 
Que  pour  pouvoir  aimer  fans  fe  déshonnorer  ' 
W  ikut  qu'un  doux  efpoir  mieux  fondé  que  ij 
votre 

ÀCbrtiflê  deux  cœurs  qui  foient  faits  l'un  pou* 
l'autre - 
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ANGELIQUE. 

Vous  coûtez  feulement  queTamour  deSainville^ 
Ait  uributlegitime  ;  eh  bien,  fbyez  tranquille. 
Tenez ,  voyez  ,  liiez» 

Elle  montre  une  -promejfe  de  mariagCm 

LA  GOUVERNANTE. 

OCielîefl-ilpoflîblc? 
ANGELIQUE. 

Un  nœud  qu'à  tous  les  yeux  nous  rendons  invL  - 

fxble. 
Nous  enchaine  à  jamais  au  gré  de  nos  (bupirs»- 
Eh  quoi  !  n*étoit-ce  pas  l'objet  de  vos  défîrs  f  . .  • 
Gardez  bien  le  fecret. 

LAGOUVER  NANTE. 

Cette  nécefîîté 
De  vous  enfclopper  des  ombres  du  myftere 
Auroit  du  vous  donner  un  remords  falutaire;. 
Voyez  quelle  eft  l'abime    où  vous  vous  entraîr 

nez. 
Ces  nœuds  defedueux  toujours  infortunés 
Sont  un  pie^^e  ouvert  d'une  fàulîe  efperance^ 
Un  écueil   invisible  aux  yeux  de  l'innocence > 
Ec  qu'elle   n'apper^oit  que  lorfqu'il  n'eft  plu^ 
temi» 

Bl! 
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Ah!  pourquoi  voulez  vous  l'apprendre  à  vol 

dépens  ? 
Eh  !  n*eft-on  pas  aflez  à  plaindre   quand  on 

aime  ? 
Un  amant  n'eft  déjà  trop  fort  que  par  lui-même. 
Sans  lui  fournir  encor  des  titres  &  des  droits 
Dont  on  a  vu  l'amour  abufer  tant  de  fois, 

ANGELIQUE. 
Je  ne  ferai  jamais  dans  ce  cas  déplorable  • 
LA  GOUVERNANTE. 
'  La  Sageflè  n'eft  pas  toujours  inaltérable 
Ceft  en  vain  qu  on  fe  flate  &  qu'on  croit  être  (ût 
De  ne  brûler  jamais  que  du  feu  le  plus  pur  ! 
Malgré  foi-même  ,  enfin ,  l'on  manque  fa  pro- 

meffe. 
Et  Ton  cède  par  force  à  fa  propre  foiblefîè. 
Tout  (e  découvre  alors ,  un  nœud  fi  criminel 
Ne  laiffe  en  fe  brifant  qu'un  opprobre  éterncL 

ANGELIQUE  àfart. 
Cette  femme  n'a  rien  à  voir  que  de  funefte. 
hâut. 
Eh  tranquilifez-vous,  je  prendrai  foin  du  refte, 

LA  GOUVERNANTE: 
Vos  yeux  ne  portent  pas  plus  loin  que  votre 

amour 
Votre  cœur  dans  l'ivrefTe  eft  plongé  lâns  retour  i 


A  M  o  u  ï;  35 

(Votre  bonheur  préfent  qui  n'eft  qu'une  cliimereè 
Fait  que  votre  avenir  ne  vous  occupe  guère , 
Vous  ne  fçave2  qu'aimer  &  ne  prévoyez  rien. 
Que  de  fujet  de  crainte  avec  un  tel  lien. . .  • 
Si  Sainville  eft  contraire  à  l'hymen  qu*on  proi» 

pofè. 
Le  Préfident  furpris  en  cherchera  h.  éaufê. 
Craignez  tout  d'un  couroux  juflement  mérité» 
N*en  doutez  pas  ,  fon  fils  (êra  déshérité , 
Et  vous  aurez  caufé  fon  malheur  &  le  votre  ; 
Alors  vous  deviendrez  à  charge  l'un  à  l'autre» 
Vous  croyez  que  l'amour  qui  vous  unit  toiô 

deux 
Vous  tiendra  lieu  de  tout  ?  il  fuit  les  malhe»» 

reux. 
Il  aime  la  fortune ,  &  n'eft  pas  plus  fidèle  : 
On  ne  l'a  que  trop  vu  s'envoler  avec  elle. 
Et  ne  laiflferà  ceux  qu'il  avoit  enflammés 
Que  l'affreux  defespoir  de  s'être  trop  aimés. 

MEME  SUJET, 

LE  PRESIDENT 

A^rès  qu'on  lui  a  montré  la  fr»*. 
„ . .  .  mejfe  de  mariage  de  fon  fils» 

/  Bvj 
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Dites-moi  donc  Sainville,  cft-cemoi  qui  m*a# 

bufe? 
<^u*ai-je  lu  ? 

SAINVILLE. 

montrant  Angélique^ 
Vous  Yoyez  ma  faute  &  mon  excufe.  r . .  . 

LE   PRESIDENT. 

Quelque  foit  votre  choix  ; 
Ain/î  donc  vous  croyez  être  au  defïus  des  Loix, 
Voilà  de  votre  part  un  oubli  qui  me  paflè. 

SAINVILLE- 
Mon  Père,  je  fçai  tout  ;  mais  je  demande  grâce. 
La  forme  eft  contre  moi  ;  mais  fans  aller  plus 
•::    '  loin  >    .  ". 

Voulez-vous  mon  bonheur  ?  laifîèz  m*en  donc 
le  foin. 

Eh  qui   peut  mieux  choifir  fa  chaîne  que  foi- 
même  f 
Si  vous  avez  fur  moi  Tautorite  fuprême, 

Eft- ce  un  droit  tyrannique ,  une  loi  de  rigueur  ? 
Ah  !  voulez  vous  m'ôter  VuCage  de  mon  cœur  ? 
Et  des  liens  du  flmg  me  faire  des  entraves. 
Les  enfans  font- ils  donc  de  malheureux  efclaves? 

LE   PRESIDENT. 
Non  mon  fïls ,  mais  enfin  ,  nous  en  fçavons  plus 
qu'eux  ^ 


A  M  o  If  ji:  li 

Ce  n'eft  donc  que  par  nous,qu'ils  peuvent  être  heu« 

'  Bt  c'étoit  là  le  droit  d'un  Père  qui  vous  aime  , 
SAINVILLE. 

Eh  que  n*ai  je  pas  fait  pour  me  vaincre  moi-mémeîf 

LE  PRESIDENT. 
Votre  prudence  ici  me  paroît  en  défaut , 

SAINVILLE. 
Une  compagne  aimable  efltout  ce  qu'il  me  faut». 
J'époufe  pour  aimer ,  pour  être  aimé  de  même ,. 
Je  ne  pourrois  prétendre  à  ce  bonheur  extrême. 
Vingt  exemples  pour  un  femblent  m*en  avertir  ,. 
C*eilfe  vendre  *  en  un  mot  &  non  pas  s'aiïbrtir. 

5c.  de  la  goHV  ernAnte  de  U  ChAnJfù 

A  N  T I P  A  T  I  E. 

^nt'ipatie.  Une  Image  de  caraBeres  antîpa"- 
tiques  fait  comprendre  la  vérité  de  cette 
maxîtru  ;  que  le  raport  des  humeurs  ù* 
des  Jentimens  eft  très  nécejjaire  avant  de 
fe  lier  à  quelqu'un  pour  toute  là  vie. 

Cette  Scène  eft  un  contrafte  de  cara(île-^ 
res ,  entre  celui  d'un  honête  homme  ^ 

*  Que  d'cpoufcr  une  pcifonnc  poui  le  bicii ,  9C  tcU<^ 
fHC  celle  qu'on  lui  ]|)ro^roiu 


5$  Antipatii: 

maïs  d'un  efprit  Philofophe ,  qui  fe  pro^f 
pofe  de  vivre  hors  du  grand  monde 
avec  une  femme  qu'il  aimeroit  &  celui 
d'une  coquette  qui  ne  refpire  que  les 
divertilfemens  &  la  dilfipationr 

L  I  S  I  D  O  R. 

Mon  ame  au  changement  ne  fut  jamais  (ujette  i 
Et  bien  loin  d'attiedir  les  feux  de  mon  amour  , 
L*hymen  redoublera  leur  force  chaque  jour. 
Des  époux  d'aujourd'hui  que- je  ne  fcaurois  fuivre^ 
J*ai  toujours  condamné  la  manière  de  vivre. 
Ils  n'envifâgent  tous  dans  leur  engagement  y 
Que  l'avantage  Ceul  d'un  établi  dément, 
t'ulâge  &  l'intérêt  déterminent  leur  ame  , 
Sur  le  pied  d'une  charge  ils  prennent  une  femme  > 
Et  les  tendres  devoirs  du  lien  conjugal , 
Sont  remplis  les  derniers  &  toujours  le  plus  mal» 
Mon  fuplice  eft  de  voir  un  mari  petit  maître  , 
Eviter  fon  époufe ,  &  rougir  de  paroître 
lAvec  elle  en  public  ;  quoique  charmante  enfin  ^ 
Il  croiroit  déroger  s'il  lui  donnoit  la  main. 
Mon  cœur  eft  révolté  contre  des  mœurs  Ceta^ 

blables , 
Qui  d'un  lien  charmant  font  des  nœuds  mépriû^ 
blés ,, 
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Elles  bleflènt  Tamour  &  choquent  le  bon  fêns. 
Oui,  malgré  la  coutume  &  les  mauvais  plailans  ^ 
Je  veux  lîiivre  les  loix  que  la  railbn  infpire  ^ 
AJorer  ma  moitié ,  je  veux  o(er  lui  dire. 
Mettre  toute  ma  gloire  à  pofîèderfoncœur. 
De  (à  félicité  faire  tout  mon  bonheur. 
Je  veux  fans  me  lafîèr  du  nœud  qui  nous  afîèmble. 
Lui  prodiguer  mes  (oins  à  toute  heure  être  cn^^ 

fèmble. 
Avec  elle  n'avoir  qu'un  même  apartement , 
Et  fous  le  nom  d'époux  être  toujours  amant. 

L  U  C  I  L  E. 

iTn  (èmblable  projet  eft  digne  qu'on  le  loue , 
Mais  j'y  vois  un  défeut,  Monfieur,  je  vous  rayouèV 

L  I  S  I  D  O  R. 
Quel? 

L  U  C  I  L  E. 

C'eft  de  n'être  beau  qu'en  (péculation  , 
Il  faut  pour  le  remplir  trop  de  perfedion. 
Et  dans  le  fond  du  cœur  vous  le  penfez  vous- 
même. 

LI  S  I  D  O  R 

Non  pour  l'exécuter  il  fuifit  que  Ton  s'aime  , 
Çra/ez.  en  ma  tendreiTe  &  daignez  l'approuvet*. 


^  ^  V  r  1  TAT  tïZ 

L  U  C  I  L  E. 

(Vous  ne  parlez  ainfi  qu*afin  de  m'éprouvera- 

L  I  S  I  D  O  R. 
L'aveu  que  je  vous  fais ,  Madame ,  eft  véritable  ^ 
Et  je  ne  conçois  point  de  bonheur  comparable 
A  la  félicité  que  goûtent  chaque  jour. 
Deux  époux  occupez  d'un  mutuel  amour. 
Quel  pbiiîrde  s'aimer],,  de  le  dire  à  toute  heure^î 
De  fe  voir  fans  obftacle  en  la  même  demeure  .^ 

L  U  C  I  L  E. 
Et  voila  le  malheur ,  on  a  tout  furmonté» 
L'amour  s'éteint  toujours  par  la  facilité. 
les  grandes  paffions  naifîènt  des  grands  obftacles^ 
Et  l'hymen  n'a  jamais  produit  de  tels  miracles* 
L'unique  &  vrai  moyen  de  s'aimer  (urement, 
Eft  quand  on  eu  époux  de  fe  voir  rarement. 
On  fe  doit  éviter  fi  tôt  qu'on  fc  pofféde , 
L'ennui  gagne  autrement,  puis  la* haine  Cucceiei- 

LISIDOR. 
Ce  que  vous  dites  là  pouvez  vous  le  penfer  ? 
Defè  voir  quand  on  s'aime ,.  ah  peut-on  Ce  lafïèr  î 
Deux  cœurs  qui  font  d'accord  ne  craignent  que 
•  l'abfence. 

L  U  C  I  L  E. 
Du  contraire  en  hymen  on  fait  l'expérience; 
;Etïe  enfembie  toujours  !  fentez-yous  le  danger  J 
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Je  bâille  en  ce  moment  (êulement  d'y  Conger, 
C'eft  pourquoi  je  m*en  tiens  au  fîftéme  à  la  mode  » 
Comme  plus  agréable  &  comme  plus  commode. 
Je  ne  puis  m'éléver  à  ces  grands  (êntimens , 
Malgré  votre  éloquence  &  vos  fai(bnnemens# 
Je  veux  fiiivre  les  loix  que  le  grand  monde  infpire j 
Eftimer  mon  mari ,  ftiais  (ans  jamais  le  dire. 
Chérir  la  liberté,  la  préférer  à  tout , 
Par  là  du  mariage  éviter  le  dégoût. .  » 

L  I  S  I  D  O  R. 
Pardon  fi  je  vous  dis  que  faite  pour  Teftime, 
£t  trop  fure  d*avoir  tout  mon  attachement  y 
Vous  perdez,  à  montrer  un  pareil  fentiment» 
fdais  mon  amour  fçaura  l'arracher  de  votre  ame# 

L  U  CI  LE. 
H  y  tient  fort ,  j'en  doute. 

LISIDOR. 

Et  j'en  fuis  fiir ,  Madame.* 

Que  vous  penfez  trop  bien  pour  n'en  pas  revenir  ^ 

Mes  foins  dès  que  l'hymen  aura  fçu  nous  unir  t 

DefClleront  vos  yeux  d'une  erreur  fi  fatale  ^ 

Vous  connoîtrez  le  prix  d'une  tendrefle  égale  , 

Pour  mieux  vous  détromper  mon  cœur  forme  1« 

plan , 
D'abandonner  Paris  deux  ou  trois  mois  de  Tan* 

Pe  vivre  pour  vous  feul  en  mon  château  uan^uilC| 
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Et  de  le  préférer  au  fracas  de  la  Villeî 
L  U  C  I  L  E. 

fWonfieur  j  c'eft  ce  fracas  que  j'aime  à  la  fureur. 
Et  j'ai  pour  la  campagne  une  invincible  horreur^ 
Dès  que  j'y  mets  le  pied  ,  je  tombe  évanouie,  • , 
Je  n'y  pourrois  mener  qu  une  mourante  vie  « 
Moi  qui  fans  T Opéra ,  le  Eal ,  la  Comédie  , 
Ne  fçaurois  concevoir  qu'on  puilTe  refpirer* 

LI  SIDOR  Àpart. 
Quel  fond  d*efprit  coquet ,  elle  ofe  me  montrer! 
JVIais  je  vous  donnerai  le  bal  par  complaifance  , 
Car  à  vous  dire  vrai ,  je  n'aime  pas  la  danle, 

LUCILE. 
•Vous  n'aimez  pas  la  danfe  ?  ah  !  que  me  dîtet-» 

vous  ? 
Ceft  des  amufèmens  le  plus  charmant  de  touSc . 

LISSÏDOR. 

Ajoutez  le  plus  fou. 

LUCILE. 

C'eft  tant  mieux.  A  votre  âge. 
Pouvez- vous  me  tenir  un  femblable  langage  ? 
Eft-il  pofTible ,  6  Ciel  !  de  vivre  fans  danfer  ? 
Four  moi ,  jedanferois  huit  jours  fans  me  lafïêr« 

L  I  S  I  D  O  R. 
peft  votre  paiTion ,  la  mu/îque  eft  la  mienne  ^ 
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IHais  finguliércment  j'aime  l'Italienne. 
LUCILE. 

Mufîque  Italienne  !  ah  quel  goût  dépravé  ! 

LISIDOR. 
Par  tous  les  vrais  fçavans  il  fe  voit  approuvé, 

L  U  C  I  L  E. 

Il  méprend  des  vapeurs  au  feul  nom  de  Cantate. 
Je  penfai  l'autre  jour  mourir  d'une  fonate. 

L I  S  I D  O  R. 
Oh  pour  moi  fi  j*en  meurs,  ce  fera  de  plaifir,- 
La  mu/îque ,  après  vous ,  aura  tout  mon  loifîr. 

LUCILE. 
La  mufîque  après  moi  !  la  fleurette  eft  nouvelle , 
Hais  c'eû  encor  beaucoup  d'avoir  le  pas  fur  elle, 

LISIDORE. 
Je  fuis  bien  malheureux ,  chaque  mot  que  je  dis  ! 
Madame ,  a  le  fécret  d'attirer  vos  mépris. 

LUCILE. 
C'eft  vous-même ,  Monfieur ,  qui  m*ofez  contre* 

dire , 
A  tous  mes  (êntimens,  vous  trouvez  à  redire , 
Quoi  qu'ils  (oient  bien  fondez  &quevousayez  toru 

LISIDOR. 
jUs  mieni  fur  la  raifon ,  font  appuyez  fî  fort.  •  •• 
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LUC  ILE.  Ivùtre, 

Non ,  Monfîeur ,  non ,  mon  droit  l'emporte  fur  le 

iV.   f .  ^nf.  i.  de  la  furprije  de  U  hdine  Je  BoiJJy^ 

PORTRAIT. 

C'e/î  une  femme  qui  parle  d'un  homme  qui 

lui  déplaît. 
Avant  que  de  s'aimer  il  faut  s'être  connvr 
D'abord  par  ia  figure ,  il  m'avoit  prévenu  , 
Mais  par  tous  (es  di(cours  il  m'a  bien  détrompée  ^j 
Ce  n'efl  qu'en  ridicule ,  en  mal  qu'il  m'a  frapée. 
Qu'une  heure  d'entretien  m'a  fait  voir  de  défauts  ! 
Qu'il  eft  de  mauvais  goût  &  qu'il  a  l'eiprit  faux  l 
Sous  un  dehors  fardé  de  faufTe  politeffe , 
_C'eû  un  pédant  qui  veut  avoir  de  la  finefîê. 
Gothique  en  fon  amour ,  fade  dans  Tes  douceurs^ 
Qui  plaifante  aufTi  mal ,  qu'il  juge  des  couleurs^ 
D'autant  plus  révoltant  alors  qu'il  vous  contefte. 
Qu'il  efl  opiniâtre  avec  un  air  modefle, 
IVIais  ce  dont  mon  efprit  efl  le  plus  irrité  ^ 
Il  prend  avant  l'hymen  un  ton  d'autorité. 
Donnant  fon  fentiment  comme  une  règle  à  fiiivrotf 

Il  veut  me  gouverner,il  veut  m'apprendre  à  vivrez 

Elle  luifarle  dans  les  versfuiv. 
Oui ,  je  parle  toujours  avec  fîncerité , 

Et  dans  les  jeunes  gens  je  hais  la  gravité. 

jCf  dehors  férieux  en.  vous  me  défe/pere  » 
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tl  eft  l'image  au  vrai  de  votre  caraftere. 
Je  ne  vois  rien  de  pis ,  car ,  Monfieur ,  ferieux^ 
Eft  un  terme  poli ,  qui  veut  dire  cnnuieux. 
Je  fuis  gaye ,  &  chez  vous  la  joye  eft  étrangère,' 
Elle  ne  vous  fied  pas  quoi  que  vous  puifliez  faire. 
Votre  maintien ,  Monfieur ,  jure  avec  la  gayté  , 
Votre  efprit  de  ce  trait ,  eft  encor  révolté» 
Vous  ne  (cauriez  fouf&ir  la  moindre  repartie  ^ 
Et  fous  un  air  forcé  de  feuffe  modeftie  , 
Vous  renfermez  chez  vous  un  fond  de  vanité  à 
Qui  portant  à  l'excès  la  fenfibilité. 
Se  gendarme  d'abord  pour  peu  que  l'on  la  bleflè^ 
Elle  vous  fait  tenir  fur  vos  gardes  fans  cefîè. 
Toujours  clos  &  couvert  »  vous  n'ofez  vous  livrer» 
Et  lorfque  l'on  vous  parle ,  il  faut  fe  mefurer. 
Par  là  votre  commerce  eft  difficile  &  trifte , 
Au  firoid  qui  l'accompagne  il  n'eft  rien  qui  réfifte^ 
Il  in  (pire  la  gène ,  6te  la  liberté  , 
Et  chafle  le  plaifir  de  la  fociété. 
L  I S I  D  O  R. 
Madanae ,  je  me  tais  pour  avoir  trop  à  dire  , 
Et  de  peur  d'éclater ,  adieu ,  je  me  retire. 

Sc.*,A^.  1.  de  la  [urprife  de  Uhdine  de  Boifyi 

AVARE. 

^vare  qui  veutje  marier.  Son  caraBére,  Sei 
>  propos.  Cejt  ici  k  çara5tere  £un  homm 
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dont  la  franchife  efl  aujji  outrée  que  f^- 
varice  ;  ce  qui  rend,  cette  Scène  fort 
plaifante. 

BERNADILLE. 

Mais  j'apperçois  Confiance  :  il  la  faut  approcher. 
Je  ne  fçavois  que  faire  &  jaUois  vous  chercher. 
Bon  jour. 

CONSTANCE. 
Fort  bien, 

BERNADILLE. 

Enfin  vous  voyez  Bernadille# 
Avec  qui  vous  perdrez  la  qualité  de  fille. . .  • 
Je  crois  qu'un  tel  difcours  ne  fçauroit  vous  dé- 
plaire , 
Mes  ordres  font  donnez  pour  tout  ce  qu'il  faut 
faire. . . . 

CONSTANCE. 
Quels  habits  vous  fait- on  .'  il  faut  qu'un  homme 
veuf .  .  • 

BERNADILLE. 
A  quoi  bon  des  habits  ?  le  mien  eft  prefquc  neut 

CONSTANCE. 
Il  n*eft  pas  à  la  mode. 

BERNADILLE. 

Il  n'eft  mode  qui  tiennCt 
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CONSTANCE. 

Mais  la  mode  youdroit. .  • . 

BERNADILLE. 

Mais  il  eft  à  la  mienne^ 
Je  ne  {ûîs  pas  cl*avis  n'étant  pas  courtilàn , 
De  mettre  (ur  mon  dos  mon  revenu  d'un  an  , 
Ni  que  vous  prétendiez  ayant  plus  d'une  robe  , 
Des  fbttiles  du  tems  faire  une  garde  robe» 

CONSTANCE. 
ïl  fufïît ,  mais  du  moins  il  vous  faut  des  rabatfig 
De  quoi  vous  les  fàit-on  ? 

3ER  N  ADILLE* 

Pourquoi  ?  n'en  airje  pas  Î5 
J'en  ai  deux  tous  pareils ,  &  ci  feroit  je  penfe. 
Fort  inutilement  foire  de  la  dépenfe,  ^ 

ïlcgardez  ce  patron. 

CONSTANCE, 
•  '■      •  Il  eft  fort  ancîefl4| 

BERNADILLEf 
Tout  le  point  que  l'on^fait  à  préfènt  ne  vautrieiu 
Cela  vaut  mieux  cent  fois. 

CONSTANCE. 
Je  le  crois. 
BERNADILLE. 

Je  vous  yxréé 
Qpt  depuis  quatorze  ans  ce  rabat  là  me  dure. 


v: 
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CONSTANCE. 

Pourquoi  cette  calotte  ?  on  eft  mille  fois  mieu* 
Outre  que  vous  devez  avoir  froid  fans  cheveux* 
^vec  une  peruque. . .  « 

BERNADILLE. 

Eft-il  une  peruque  i 
iQui  pût  fî  chaudement  entretenir  ma  nucque  | 
Voyez  il  (iir  ce  point  je  dois  être  content 
Cela  tient  bien  plus  chaud  &  ne  coûte  pas  tant. 
Chacun  dedans  ce  tems  a.  (on  gré  s'accomode , 
On  ne  voit  que  des  foux  efclaves  de  la  mode.  ; 
Et  j'aime  mieux  me  voir  revenu  de  ces  foins , 
Deux  piftoles  de  plus  &:  deux  perruques  moins» 
U  faut  pour  le  befbin  avoir  quelque  relfource, 
Ce  qui  fîed  bien  au  corps,  fied  très  mal  à  la  bourI«# 
Et  je  ne  veux  enfin  avoir  rien  d'affedé  , 
Qu'un  habit  bien  commode  &  de  la  propreté, 

CONSTANCE. 
C'cft  afTez.  Fera  t'on  le  feftin  che^  ma  mère  î 
^vez-yous  donné  l'ordre  f 

BKRNADILLE. 
^  Un  feftin  !  pourquoi  faire  ^ 

Ceux  qui  le  mangeroient  me  prendroient  pom 

un  fat , 
Je  fouperai  chez  vous ,  &  porterai  mon  plat. 
j»ans  fa<|On  :  c'eft  agir  prudemment  ce  mefemble^ 

El 
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Et  puis  dans  ma  maifon  nous  reviendrons  ensem- 
ble. 

CONSTANCE. 

Quel  eft  cet  ordre  donc  que  vous  avez  donné? 

BERNADILLE. 
Que  mon  lit  foit  bien  fait^  &  qu'il  foit  bafTiné  , 
Vous  riez ,  &  m'allez  encor  citer  la  mode  , 
A  ce  que  je  puis  voir ,  vous  daubez  ma  méthode. 
Parce  qu'il  eft  des  fous  5  dont  le  prodigue  amour  , 
Leur  Hiit  d'un  {bt  éclat  (blemnifer  ce  jour. 
De  qui  la  vanité  pour  leur  bourfe  cruelle  , 
Les  charge  de  rubans,  de  points  &  de  dentelle; 
Qui  croiroient  ce  jour  là  n'être  pas  mariez  5 
S'ils  n'étoient  neufs  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds. 
Qui  ne  refufènt  rien  aux  foins  qui  les  tran(portent. 
Et  qui  fe  font  de  loin  montrertout  ce  qu'ils  portent 
Quoi  !  parce  que  des  fots  fe  piquent,  quoi  que  mal, 
Du  pompeux  apareil  d'un  cadeau  nuptial , 
Il  faut  faire  comme  eux  ?  &  quand  on  fe  marie  f, 
Ce  n'eft  donc  pas  afîez  de  faire  une  folie  ? 
La  raifbn  fur  ce  point  ne  doit  pas  s'écouter  ? 
Il  faut  (uivre  leur  pifte  &  pour  les  imiter , 
Dépen(ânt  tout  d'un  coup  ce  que  l'on  a  de  rente , 
Se  donner  en  un  jour  du  chagrin  pour  cinquante^ 
Et  tenant  table  ouverte  enfin  à  tous  venans , 
Pafîer  pour  un  bon  jour  iîx  mois  de  mauvais  tems? 

c 
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Je  pourrois  concevoir  une  pareille  envie  ? 
Je  demeurerois  veuf  plutôt  toute  ma  vie. 
Je  vous  le  dis  tout  net ,  cet  article  eft  réglé , 
Ce  n'eft  pas  mon  avis,  qu'il  n'en  foit  plus  parlé. 

CONSTANCE. 
Vous  vous  fâchez  à  tort ,  vous  en  êtes  le  maître  ï 
Je  foufcris  à  tout ,  mais  je  vois  quelqu'un  paroître. 

De  U  femme  juge  O'  partie.  Sci.  AH.  %  , 

MEME    SUJET. 

Un  vieux  avare  eft  expofé  à  une  infinité  de 
tours  Cr  de  pièges  que  lui  tendent  Jes  coU 
latéraux  Cr  fes  propres  domefîiques  pour 
avoir  part  afin  héritage.  Exemples  de 

'    cette  maxime, 

CRISPIN. 

Mon  maître  toujours  plein  du  foin  qui  Tinquiete . 
M'envoye  à  ton  lever  zélé  collatéral. 
Sçavoir  comment  Ton  oncle  a  pafTé  la  nuit. 

L  I  S  E  T  E. 

Mal. 

CRISPIN. 
Le  bon  homme  chargé  de  fluxions  ,  d'années  « 
Lute  depu.s  long-tems  contre  les  deftinées. 
Et  pare  de  la  mort  le  trait  fatal  cnvain , 

I 
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Il  n'évitera  pas  celui  du  Médecin, 

Si  mon  maître  pouToit  être  fait  légataire , 

Je  ferois  de  bon  coeur  les  frais  du  luminaire, 

LISETTE. 
Un  remède  par  moi  lui  vient  d*étre  donné  , 
Tel  que  l'Apoticaire  en  avoit  ordonné. 
J*ai  cru  que  ce  (êroit  le  dernier  de  fa  vie , 
U  eil  tombé  Tur  moi  deux  fois  en  léthargie. 

C  R  I  S  P  I  N. 
De  fes  boiiillons  de  bouche  &  des  poftérieurs  , 
Tu  prens  foin. 

LISETTE. 
De  ma  main  il  les  trouve  meilleurs, 
Auffifansme  taxer  d'une  vaine  fcience, 
J'entens  ce  métier  là  mieux  que  fille  de  France, 

CRISPIN. 
Pefte  le  beau  talent  !  tu  te  fais  bien  payer , 
Je  croi  de  tous  les  foins  qu'il  te  fait  employer, 

LISETTE. 
Il  ne  me  donne  rien  ,  mais  j'ai  pour  récompenfb  9 
Le  droit  de  lui  parler  avec  toute  licence. 
Je  lui  dis  à  Ton  nez.  des  mots  a  fiez  piquans , 
Voilà  tous  les  profits  que  j'ai  depuis  cinq  ais. 
Ceft  le  plus  ladre  vert  qu'on  ait  vu  de  la  vie. 
Je  ne  puis  t'exprimer  où  va  fa  vilenie , 
Il  trouve  tous  les  jours  dans  Ion  fécond  cerveau  » 

Cij 
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Quelque  traîf  cl*avarice  admirable  &  nouveau: 
Il  a  pour  médecin  pris  un  Apotiquaire , 
Pas  plus  haut  que  ma  jambe  &  de  taille  fommaire; 
Il  croit  qu'étant  petit  il  lui  faut  moins  d'argent , 
Et  qu'attendu  (à  taille  il  ne  payra  pas  tant, 

CRISPIN. 
S'il  eft  court  il  fera  de  trcs^longues  parties, 

LISETTE. 
Mais  dans  (bn  teftament  fes  grâces  départies , 
Doivent  me  raquiter  de  fon  avare  humeur , 
Ainiî  je  renouvelle  avec  foin  mon  ardeur, 

CRISPIN, 
Il  fait  fon  teftament  ? 

tlSETTE. 

Dans  peu  de  tems  j'efpere  y 

Y  voir  coucher  mon  nom  en  riche  caradere, 

CRISPIN. 
Ceft  très  bien  efpérer ,  jefpére  bien  encor , 

Y  voiraufli  coucher  le  mien  en  lettres  d'or, 

LISETTE. 
Tout  beau  l'ami ,  tout  beau ,  l'on  diroit  à  t*eJi- 

tendre  , 
Qu'à  la  fuccefllon  tu  peux  auffi  prétendre. 
Déjà  ne  font-ils  pas  aflez  de  concurrens. 
Sans  t'aller  mettre  encore  au  rang  des  afpirans  ï 
Il  a  tant  d'héritiers ,  le  bon  Seigneur  Geronte  , 


A  V  A  R.  É.  f5 

tl  en  tt  tant  &  tant  que  par  fois  j'en  ai  honte. 
Des  oncles ,  des  neveux ,  des  nièces ,  des  coufîns , 
Des  arrière  coufins  remuez  de  germains. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  fuis  un  peu  parent  &  tiens  à  la  famille, 

LISETTE. 
Toi. 

C  R I  S  P I  N. 
Ma  première  femme  étoit  alîèz  gentille , 
Une  Bretonne  vive  &  coquette  fur  tout , 
Qu'Erafte  que  je  fers  trou  voit  fort  à  fon  goût. 
Je  crois  comme  toujours  il  fut  aimé  des  Dames  ^ 
Que  nous  pourrions  bien  être  alliez  pour  les  fem- 
mes. 
Et  de  Monfîeur  Geronte  il  s'en  faudra  bien  peu , 
Que  par  là  je  ne  fuffe  un  arrière  neveu. 

LISETTE. 
Oui  da,  tupeuxpafTer  pour  parent  de  ca'mpagi>e, 
Oupourneveu,ruivant  la  mode  de  Bretagne. 

C  R  I  S  P  I  N. 
**  Mais  raillerie  à  part  nous  avons  grand  befoin , 
Qu'à  faire  un  teftament  Geronte  prenne  foin. 
Si  mon  maître  primo ,  n'eft  nommé  légataire , 
Le  reAe  de  (es  jours  il  fera  maigre  chère, 

*  Il  dit  toute  cette  tirade  d'un  ton  àc  dcclamation 
comme  s'il  plaiJoic. 

C  iij 
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Secundo,  Quoi  qu'il  foit  diablement  amoureux  i 

Madame  Argante  avant  de  couronner  Tes  feux, 

Et  de  le  marier  à  fa  fille  Ifabelle  , 

Veut  qu'un  bon  teftament  bien  (ùr  &  bien  fidèle  i 

Fafîe  le  dit  neveu  légataire  de  tout. 

Mais  ce  qui  doit  le  plus  être  de  notre  goût , 

Ceft  qu'Erafte  nous  fait  trois  cent  livres  de  rente  ^ 

Si  nous  réuffilîbns  au  gré  de  fon  attente. 

Ce  don  de  notre  hymen  formera  les  liens , 

Ainfi  tant  de  raifons  font  autant  de  moyens , 

Que  j'employe  à  prouver  qu'il  eft  très  néceflàire  » 

Que  le  fufdit  neveu  foit  nommé  Légataire. 

Et  je  conclus  enfin ,  qu'il  faut  conjointement , 

Agir  pour  arriver  au  fufdit  teftament. 
LISETTE. 

Comment  diable,  Crifpin,  tu  plaides  comme  un 
Ange , 

CRISPIN. 

Je  le  croi  ?  mon  talent  te  paroît-il  étrange  ? 

J'ai  brillé  dans  l'étude  avec  afiez  d'honneur, 

Et  l'on  m'a  vu  trois  ans  Clerc  chez  un  Procureur» 

LISETTE. 
Si  l'étude  étoit  bonne ,  eh  pourquoi  la  quitter  ? 

CRISPIN. 
L*épouxun  peu  jaloux  m'en  a  fait  déierter. 
Un  procureur  n'eft  pas  un  homme  fort  traitable  , 
Sur  fa  femme  il  m'a  fait  des  chicanes  de  diable. 
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j*ai  bataillé  ma  foi  deux  ans  fans  en  fortir. 
Mais  je  fus  à  la  fin  contraint  de  déguerpir. 
Mais  mon  maître  paroît. 

ERASTE. 

Ah  !  te  voilà  Lifette. 
.Guéri  moi  fi  tu  peux  du  foin  qui  m'inquiète. 
Hé  bien  mon  oncle ,  eft-il  en  état  d'être  vu  ? 

LISETTE. 
Ah  !  Monfieur ,  depuis  hier  il  eft  encor  déchu. 
J'ai  cru  que  cette  nuit  étoit  fa  nuit  dernière  , 
Et  que  je  fermerois  pour  jamais  fa  paupière. 
Les  lettres  de  répy  qu'il  prend  contre  la  mort , 
Ne  lui  (êrviront  guère ,  ou  je  me  trompe  fort. 

ERASTE. 
Ah  !  Ciel ,  que  dis- tu  là  ? 

LISETTE. 

C'eftla  vérité  pure. 
ERASTE. 
Quelque foit  mon  efpoir,  je lens  que  la  nature  ; 
Excite  dans  mon  coeur  de  triftes  fentimens. 

CRISPIN. 
Je  fentis  autrefois  les  mêmes  mouvemens. 
Quand  ma  femme  pafTa  les  rives  du  Cocyte. 
Pour  aller  en  bateau  rendre  aux  défunts  vifite. 
J'enavois  dans  le  cœur  un  plaifir  plein  d'appas. 
Comme  tant  de  maris  l'auroient  en  pnreil  cas. 

C  iiij 


y^  Avare. 

Cependant  la  nature  excitant  la  trifteflè, 
Faifoit  quelque  conflit  avecque  l'alégrefîe. 
Qui  par  certains  reflbrts  &  mélanges  confus  , 
Combattoient  tour  à  tour  &  prenoient  le  defîîis. 
Enforte  que  l'eTpoir. ...  la  douleur  légitime.  . . , 
L'amour. . .  on  fent  cela  bien  mieux  qu'on  ne  Texr 

prime. 
Mais  ce  que  je  puis  dire  en  vous  accufânt  vrai  , 
C'eft  que  tout  â  la  fois  j'étois  &  trifte  &  gay. 

Il  s^agit  dans  cetteScened'un  neveuplein  d'irh* 
Jolence  &  d'efronteriequi  vient  du  fond 
de  la  province  à  Paris  faire  tapage  dans 
la  maifon  de  fin  oncle  malade ,  Gt*  qui  lui 
parle  avec  la  dernière  grojjiereté.  il  efî 
vrai  queCrifpin  qui  fait  ce  ptrfonage , 
outre  le  caraàér^  &'  fort  même  du  vrai 
femblable  ^  mais  le  leEleur  étant  prévenu 
quil  ne  fait  ainfi  tinfolent  que  pour  dé- 
goûter  Géronte  de  donner  fin  bien  à  d'au-^ 
très  neveux  quà  Erajîe,  pajfe  légèrement 
fur  ce  défaut ,  étant  d*ailleurs  emporté  par 
le  plaifir  que  lui  caufe  cette  Scène, 

CRISPIN  en  Gentilhomme  campagnard, 
Hola  quelqu'un ,  hola« 
Tout  eft-ii  mort  ici ,  laquais ,  valet ,  fervante , 
J*ai  beau  heurter ,  crier ,  aucun  ne  fe  préfente. 
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Xjs  diable  puiflè-t-il  emporter  la  maifon* 

LISETTE. 
Eh  qui  diantre  chez  nous  heurte  de  la  façon  ^ 
Que  voulez-vous ,  Monfîeur ,  quel  démon  vous 

îigite  ? 
Vient-on  chez  un  malade  ainfî  rendre  vifîte  ? 

A  part. 
Dieu  me  pardonne,c'eft  Crifpin,  c'eft  lui  ma  foy. 

CRISPIN.    bas. 
Tu  ne  te  trompe  pas ,  ma  chère  enfant ,  c*eft  moi. 
Bon ,  bon  jour  la  fille ,  on  m'a  dit  par  la  Ville  , 
Qu'un  Gcronte  en  ce  lieu  tenoit  fon  domicile, 
Pourroit-on  lui  parler  ? 

L  I  S  E  TTE. 

Pourquoi  non  ?  le  voilà» 
CRISPIN  luifecouant  le  bras. 
Parbleu  j'en  fuis  bien  aife.  Ah!  Monfîeur  touchez- 

a. 

Je  fuis  votre  valet ,  ou  le  diable  m'emporte , 
.  Touchez-la  de  rechef,  le  plaifir  me  tran(porte# 
Au  point  que  je  ne  puis  afTez  vous  le  montrer. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Cet  homme  alTurcment  prétend  me  démembrer, 

CRISPIN. 
Vous  paroiffez  furpris  autant  qu'on  le  peut-être  , 
Je  vois  quevous  avez  peine  à  me  reconnoître» 

Cv 


Met  traits  vous  font  nouveaux ,  fçavez-vous  bîtfrt 

pourquoi, 
C*eft  que  vous  ne  m'avez  jamais  vu. 
GERONTE. 

Je  le  croi» 
CRISPIN. 
Mais  feu  Monfieur  mon  Père ,  Alexandre  Chou- 

pille , 
Gentilhomme  Normand  prit  pour  femme  une 

fiUe, 
Qui  fut  à  ce  qu'on  dit  votre  four  autrefois , 
Et  qui  me  mit  au  jour  au  bout  de  quatre  mois. 
Mon  père  fe  fâcha  de  cette  dili<yence , 
Mais  un  ami  (ènCé  lui  dit  en  confidence , 
Qu'il  eft  vrai  que  ma  mère  en  faisant  (es  enfàns  , 
N'obfervoit  pas  encore  aiîëz  Tordre  des  tems. 
Mais  qu'aux  femmes  l'erreur  n'étoit  pas  inoiiie. 
Et  qu'elle  ne  manquoit  qu'à  la  Chronologie. 

GERONTE. 
A  la  Chronologie  ! 

L  I  SE  TT  E. 
Une  femme  en  effet , 
Ne  peut  pas  calculer  comme  un  homme  auroit 
fait. 

CRISPIN. 
Or  donc  cette  femelle  à  concevoir  fi  prompte , 


A  V  A  R  t:  fef 

Qu'à  tout  confidérer ,  quelque  fois  j'en  ai  honte. 
En  me  mettant  au  jour  (bit  dilgrace  ou  faveur , 
M'a  fait  votre  neveu ,  puifqu  elle  eft  votre  foeur. 

GERONTE. 
Aprenez ,  mon  neveu ,  C\  par  hazarJ  vous  Tètes  , 
Que  vous  êtes  un  fot  au  difcours  que  vous  faites. 
Ma  fœur  fut  fage  &  nul  ne  lui  peut  reprocher , 
Que  jamais  fur  l'honneur  on  Tait  pu  voir  bron- 
cher. 

C  R  I  S  P  I N. 
Je  le  croi ,  cependant  tant  qu'elle  fut  vivante  , 
On  tient  que  fa  vertu  fut  un  peu  chancelante. 
Quoi  qu'il  en  (bit  enfin ,  légitime  ou  bâtard  , 
Soit  qu'on  m'ait  mis  au  monde ,  ou  trop  tôt  ou 

>  trop  tard  , 
Je  fuis  votre  neveu  quoi  qu'en  dife  l'envie , 
De  plus  votre  héritier  venant  de  Normandie. 
Exprès  pour  recueillir  votre  fuccelfion. 

GERONTE. 
C'efl  fort  bien  fait ,  &  je  loue  afTez  l'intention  » 
Quand  vous  en  allez- vous  ? 

C  R  I  S  P I  N. 

Voudriez- vous  me  fuîvre  î 
Cela  dépend  du  tems  que  vous  avez  à  vivre. 
Mon  oncle  foyez  fur  que  je  ne  partirai , 
Qu'après  vous  avoir  vu  bien  cloué ,  bien  mure. 

Cvj 


6o  A  y  A  R  i; 

Dans  quatre  ais  de  fapin  repofêr  à  votre  aîfe.  ' 

LISETTE. 
Vous  avez  un  neveu ,  Monfieur  ne  vous  déplaifê  ; 
Qui  dit  Ces  fentimens  en  pleine  liberté, 

GERONTE.       . 
A  te  dire  le  vrai  j'en  fuis  épouvanté. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  Cuis  perfiiadé  de  l'humeur  dont  vous  êtes 
Que  la  lucceffion  fera  des  plus  complettes. 
Que  je  vais  manier  de  l'or  à  pleine  main  , 
Car  vous  êtes  dit-on ,  un  avare ,  un  vilain. 
Je  (çai  que  pour  un.  fol  d'une  ardeur  héroïque  , 
Vous  vous  feriez  feffer  dans  la  place  publique. 
Vous  avez  dit-on ,  même  acquis  en  plus  d'un  lieu, 
Le  titre  d'ufurier  &  de  feiïè  mathieu. 

GERONTE. 
Sçavez-vous  mon  neveu ,  qui  tenez  ce  langage  , 
Que  il  de  mes  deux  bras  j'avois  encorrufage , 
Je  vous  ferois  fortir  par  la  fenêtre. 
e  R  I  S  P  I  N. 

Moi? 

GERONTE. 
Oui  j  vous  >  &  dans  l'mftant  fortez. 
CRIS  PIN. 

Ah  !  par  ma  fby. 
Je  vous  trouve  plai(ânt  de  parler  de  la  forte. 


À  V  A  IL  E:  Si 

C'eft  à  vous  de  rortir&  àe  pafTer  la  porte. 
La  maifon  m'appartient,  ce  que  je  puis  fouffrir^ 
Ceft  de  vous  y  laifîèr  encor  vivre  &  mourir. 

L  I  S  V:  T  T  E. 
Ah  Ciel  !  quel  garnement  ! 

GEROxNTTE. 

Où  fuis  je? 

C  R I S  P I  N. 

Allons  ma  mie« 
-  Au  bel  appartement ,  méne-moi ,  je  te  prie, 
Eft-il  voifîn  du  tien  î  je  te  trouve  à  mon  gré , 
Et  nous  pourons  la  nuit  converfer  de  plein  pié. 
Bonne  chère ,  grand  feu ,  que  la  cave  enfoncée  , 
Nous  fournifle  à  plein  brocs  une  liqueur  aifée. 
Fais  main  bafle  fur  tout,  le  bon  homme  a  bon  dos^ 
Et  Ton  peut  hardiment  le  ronger  jufqu'aux  os. 
Mon  oncle,  pour  ce  foir  il  me  faut ,  je  vous  prie, 
Cent  Louis  neufs  comptans  en  avance  d'hoirie , 
Sinon  demain  matin ,  fi  vous  le  trouvez  bon  , 
.   Je  mettrai  de  ma  main  le  feu  dans  la  maifon, 
GERONTE. 
Grand  Dieu!  vit-on  jamais  infolence  femblable  ! 

LISETTE. 
Ce  n'eft  pas  un  neveu ,  Monfieur,  mais  c'eft  un 

diable. 
Pour  le  faire  fortir  employez  la  douceur. 


Vt  A  V  A  n  f  ; 

GERONTE. 

Mon  neveu ,  c'eft  à  tort  qu'avec  tant  de  hauteur  , 
Vous  venez  tourmenter  un  oncle  à  l'agonie  , 
En  repos  laiflèz-moi  finir  ma  trifte  vie. 
Et  vous  hériterez  au  jour  de  mon  trépas, 

C  R  I  S  P  I  N. 
D'accord  ;  mais  quand  viendra  ce  jour  ? 

GERONTE. 

A  chaque  pas, 
L'impitoiable  mort  s'obftine  à  me  pourluivre. 
Et  je  n'ai  tout  au  plus  que  quatre  jours  à  vivre, 

CRISPIN. 
Je  vous  en  donne  fix  ,  mais  après  ventrebleu. 
N'allez  pas  me  manquer  de  parole,  ou  dans  peu. 
Je  vous  fais  enterrer  mort  ou  vif,  je  vous  laifîè  , 
Mon  oncle  encore  un  coup  tenez  votre  promeflê  , 
Ou  je  tiendrai  la  mienne. 

Légat,  univ.  de  Regnard. 

AUTRE  EXEMPLE. 

Çr'ifpin  en  veuve.  CaraElére  £une  Provins 
ciale ,  &*  en  m^me  tems  plaideufe  Gr  qui 
fait  encore  la  précieufe  6*  la  minaudiere» 

Permettez  s'il  vous  plaît  que  cet  embrafîèment , 
Vous  témoigne  la  joye  &  mon  ravilîèment. 
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Je  Toîs  un  oncle  enfin,  mais  un  oncle  que  j*aime» 
Et  que  j'honore  auflî  cent  fois  plus  que  moi-même» 

LISETTE  ^^x  a  tra/le. 
Mon/îeur,  c'eft-ià  Crifpin. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ceft  lui ,  ie  le  Tçai  bien. 
Nous  avons  eu  là  bas  un  moment  d'entretien, 

GERONTE. 

7/  croit  que  c'ejl  véritablement  une  nièce  à  lut , 
ce  qui  rend  toute  cette  Scène  fort  ■çlaijante ,  mais 
on  avoît  afofié  cette  nièce  f  retendue  four  dégott- 
ter  dronte  de  laijftr  fes  biens  à  d'autres  Lollaté* 
raux  quEraJle  ,  voila  pourquoi  c  ette  nièce  ainjt 
que  le  neveu  prétendu ,  viennent  plutôt  Vinfulter 
que  lui  j aire  une  vifite. 

Elle  a  de  la  douceur  &  de  la  politefîe , 

Qu'on  donne   promptement  un  fauteuil  à  n!ia 

nièce. 

C  R  I S  P  I  N. 
Ne  bougez  s'il  vous  plaît ,  le  refpeft  m'interdit 
Un  fauteuil  près  mon  oncle ,  un  tabouret  fuffit. 

GERONTE. 
Je  fuis  allez  content  déjà  de  la  parente , 

E  R  A  S  T  E. 
Elle  fcait  vraiment  vivre  &  fa  taille  eft  charmante, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Fi  donc ,  vous  vous  moquez^  je  fuis  à  faire  peur  ^ 


^4-  A  V  A  K  e; 

Je  n'avols  autrefois  que  cela  de  grofleur. 
Mais  vous  ftjavez, l'effet  d'un  fécond  mariage. 
Et  ce  que  c'eft  d'avoir  des  enfans  en  bas  âge. 
Cela  gâte  la  taille ,  &  furieufement. 

LISETTE. 
Vous  paflèriez  encor  pour  fille  afîûrément. 

C  R  T  S  P  I  N. 
J*ai  fait  du  mariage  une  afîez  trifte  épreuve , 
A  vingt  ans  mon  mari  me  lailFa  mère  &  veuve. 
Vous  vous  doutez  alTez  qu'après  ce  prompt  trépas. 
Et  faite  comme  on  eft ,  ayant  quelques  appas. 
On  auroit  pu;  trouver  à  convoler  de  refte , 
Mais  du  pauvre  défunt  la  mémoire  funefte  , 
M'oblige  à  dévorer  en  {ecret  mes  ennuis , 
J'ai  de  bien  fâcheux  jours  &  de  plus  dures  nuits. 
Mais  d'un  veuvage  afireux  les  triftes  infomnies  , 
Ne  m'arracheront  point  de  noires  perfidies. 
Et  je  veux  chez  les  morts  emporter  fi  je  peux  , 
Un  cœur  qui  ne  brûla  que  de  Ces  premiers  feux. 

E  R  A  S  T  E. 
On  ne  pouffa  jamais  plus  loin  la  foi  promife  , 
Voilà  des  fentimens  dignes  d'une  Artémife. 
G  E  R  G  N  T  E. 

Votre  époux  vous  laifïànt  mère  &  veuve  à  vingt 

ans , 
Jie  vous  a  pas  laiffé  je  crois  beaucoup  d'enHuis» 
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C  R  I  s  P I  N. 
Rien  que  neuf,  mais  le  cœur  tout  gonflé  d*amer- 

tume. 
Deux  ans  encore  après  j'accouchai  d'un  pofthtt-i 
me. 

LISETTE. 
Deux  ans  après  ?  voyez  quelle  fidélité  ? 
On  ne  le  croira  pas  dans  la  poftérité, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Peut-on  vous  demander  {ans  vous  faire  de  peine^ 
Quel  fujet  fi  prefTant  vous  fait  quitter  le  Maine, 

CRISPIN. 
Le  défir  de  vous  voir  eft  mon  premier  objet , 
Déplus  certains  procès  qu'on  m'a  fottem'tînt  fait. 
Pour  certain  four  bannal,  fcisen  mon  territoire. 
Je  propole  d'abord  un  bon  déclinatoire. 
On  pailè  outre ,  je  forme  empêchement  formel , 
Et  (ans  nuire  à  mon  droit  j'anticipe  l'appel. 
La  cau(e  eft  au  Bailliage  ainfi  revendiquée. 
On  plaide  &  je  me  trouve  enfin  interloquée. 

LISETTE. 
Interloquée!  ah  !  ciel ,  quel  affront  eft-ce  là  l 
Et  vous  avez  fouffert  qu'on  vous  interloquât. 
Une  femme  d'honneur  fe  voir  interloquée. 

E  R  A  S  T  E. 
Pourquoi  donc  de  ce  terme  être  fi  fort  piquée  \ 
Ccft  un  mot  de  Barreau. 


iè(»  Avare. 

LISETTE. 

Ceft  ce  qu'il  vous  plaira. 
M?is  Juge  de  Ces  jours  ne  m'interloquera . 
Le  mot  eft  immo  Jefte  &  le  terme  m'en  choque  f 
Et  je  ne  veux  jamais  fouffrir  qu'on  m'interloque. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Elle  eft  folle  &  fouvent  il  lui  prend  des  accès . .  • 
Elle  ne  parle  pas  fî  bien  que  vous  procès. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ce  procès  n'eft  pas  feul  le  fujet  qui  m'amène  , 
Et  qui  m'a  fait  quitter  fi  brufquement  le  Maine. 
Ayant  appris ,  Monfieur ,  par  gens  dignes  de  foi» 
Qui  m'ont  fait  un  récit  de  vous  &  que  je  crois  , 
Que  vous  étiez  un  homme  atteint  de  plus  d'un 

vice. 
Un  yvrogne ,  un  joueur.  . . . 

ER  ASTE. 

Comment  donc  ?  quel  caprice  l 

C  R  I  S  P  I  N. 

Qui  hantiez  certains  lieux  &  le  jour  &  la  nuit , 

Où  l'honeteté  fouffre  &  la  pudeur  gémit. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Eft-ce  à  moi ,  s'il  vous  plaît  que  ce  difcours  s'a- 

drefle. 

CRISPIN. 

Oui  mon  oncle ,  à  vous-même ,  a  t*il  rien  qui 

vous  bleflè  f 
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Puifqu*il  eu  copie  d'après  la  vérité, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  ne  f^ais  où  j'en  fuis. 

C  R  I  S  P  I  N. 

On  m'a  même  ajouté. 
Que  depuis  très-long-tems  avec  Mademoifelle  , 
Vous  meniez  une  vie  indigne  &  criminelle  , 
Ei  que  vous  en  aviez  déjà  plufieurs  enfans. 

LISETTE. 
Avec  moi  ?  jufte  Ciel  !  voyez  les  médifans. 
De  quoi  Ce  mêlent- ils  ?  eft-ce  là  leur  affaire  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  ne  fçai  qui  retient  l'effet  de  ma  colère. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ainfi  fur  le  rapport  de  mille  honnêtes  ^ens , 
Nous  avons  fait,  Monfîeur,afrembler  vos parens. 
Et  pour  vous  empêcher  dans  ce  uéfordre  extrême , 
De  manger  notre  bien  &  vous  perdre  vous-même. 
Nous  avons  réfolu  d'une  commune  voix , 
De  vous  faire  interdire  en  obfervant  les  loix. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Moi!  me  faire  interdire  ? 

LISETTE. 

Ah  Ciel!  quel  famille! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Nous  fc^avons  votre  vie  avecque  cette  fille. 

Et  voulons  empêcher  qu'il  ne  vousfoit  permis» 


W  A  V  A  R  Eé 

De  faire  un  mariage  unr  jour  sn  éxtremts, 
GERONTE. 

Sortez  d*ici ,  Madame  ,  &  que  de  votre  vie. 

D'y  remettre  le  pied ,  il  ne  vous  prenne  envie. 

Sortes  d*ici  vous  dis-je ,  &  fans  vous  arrêter. . .  ■ 

CRIS  PIN. 

Comment  ?  battre  une  veuve  &  la  violenter  , 

Au  fecours,  aux  voifîns ,  au  meurtre ,  on  ra'afîàl^ 

fine! 

GERONTE. 

Voilà  je  vous  l'avoue  une  grande  coquine.- 

CRISPIN. 
Quoi  !  contre  votre  fang  vous  ofez  blafphcmer. 
Cela  peut  bien  aller  à  vous  faire  enfermer. 

LISETTE. 
Faire  enfermer  ?  Monfîeur. 

CRISPIN. 

Ne  faites  poiut  la  fiere* 
On  peut  auiïi  vous  mettre  à  la  (àipetrieie, 

LISETTE. 
A  la  falpetriere  ? 

CRISPIN. 

Oui  ma  mie ,  &  (ans  bruit. 
De  vos  déportemens  on  n'eft  que  trop  inftruit. 

ERaSTE. 
Il  faut  déveloper  le  fond  de  ce  myftere, 

Que  l'on  m'aille  à  l'inftant  chercher  un  Com^ 
xniÛàire» 
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C  R  I  s  P I  N. 

Un  Comminàire ,  à  moi  !  (iiis-je  donc  ,  s*il  vou* 

plaît , 
Gibier  à  Commiflaire  f 

ERASTE. 

On  verra  ce  que  c'eft* 
Et  dans  peu  nous  f^aurons ,  avec  un  tel  tumulte  , 
Si  Ton  vient  chez  les  gens  ainfî  leur  faire  infulte^ 
Vous  mon'oncle,  rentrez  dans  yotre  apartement. 
Je  vous  rendrai  raifon  de  tout  dans  un  moment» 

G  E  R  O  N  T  E. 
Ouf,  ce  jour  ci  (era  le  dernier  de  ma  vie# 

LISETTE- 
JWifêrable ,  tu  mets  un  oncle  à  Tagonle. 
La  mauvaiCb  famille  &  du  Maine  &  de  Caën  ! 
Oui,  tous  ces  parens-là  méritent  le  carcan. 

Leg.  Htiiv, 

MEME  CARACTERE. 

Un  vieux  avare  ejî  toujours  le  même  :  îlfe 
plamtjufquaux  remèdes  nécejj aires  dam 
Ja  dernière  maladie.  Propos  d'un  vieux 
avare  qui  s'ejî  mis  dans  la  tête  de  Je  rs-i 
marier. 

GERONTE  qui  arrive. 
Ah  !  bon  jour  mon  neveu. 
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E  R  A  S  T  E. 

Jefuis  en  vérité 
Charmé  de  vous  revoir  en  meilleur  fanté. 
De  grâce  afleyez-vous ,  ote  donc  cette  chaifê  « 
Mon  oncle  en  ce  fauteuil  fera  plus  à  (on  aife. 
.Vous  voilà  beaucoup  mieux ,  nous  pouvons  VeC- 

pérer , 
Il  faut  préfentement  fonger  à  réparer , 
Les  dcfordres  qu'à  pu  caufer  la  maladie  , 
Vous  faire  déformais  un  régime  de  vie. 
Prendre  de  bons  bouillons  de  furs  confortatifs  > 
Nettoier  l'eftomac  par  de  bons  purgatifs. 
Enfin  ne  vous  laiflèr  manquer  de  nulles  chofes, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Oui ,  j*aimerois  allez  ce   que  tu  me  propofes. 
Mais  il  faut  tant  d'argent  pour  fe  faire  foigner , 
-Que  puifqu'il  faut  mourir,  autant  vaut  l'épargner. 
Ces  porteurs  de  feringue  ont  pris  des  airs  fi  rogues  > 
Ce  n'eft  qu'au  poids  de  l'or  qu'on  achète  leurs 

drogues. 
Qui  pourroit  s'en  pafTer  &  mourir  tout  d'un  coup^ 
De  Ton  vivant  fans  doute  épagneroit  beaucoup. 
Je  veux  mon  cher  neveu,  mettre  ordre  à  mes  af" 

faires ,  • 

Et  qu'on  aille  au  plutôt  me  chercher  deux  No- 
taires. •  •  •  . 
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Quoique  déjà  je  (bis atteint  &  convaincu. 
Par  les  maux  que  je  fens  d'avoir  long- rems  vécu» 
Quoiqu'un  {âble  brûlant  caufe  ma  néphrétique  , 
Que  j'endure  les  maux  d'un  acre  Iciatque, 
Qui  malgré  le  bâton  que  je  porte  en  tous  lieux  » 
Fait  fouvent  qu'en  marchant  jedifTmiule  un  peu* 
Je  (liis  plus  vigoureux  que  l'on  ne  s'imagine  , 
Et  je  vois  bien  des  gens  fe  tromper  à  ma  mine. 

LISETTE. 
Il  eft  de  certains  jours  de  barbe  ou  fur  ma  foi , 
Vous  ne  paroiflez  pas  plus  malade  que  moi. 

GERONTE, 
Eft-il  vrai  ? 

LISETTE. 

Dans  vos  yeux  un  certain  éclat  brille# 
G  E  R  O  N  T  E. 
J'ai  toujours  reconnu  du  bien  dans  cette  fille. 
Je  veux  pourtant  fonger  à  mettre  ordre  à  mon 

bien , 
Avant  qu'un  promt  trépas  m'en  ôte  le  moyen. 
Tu  connois  &  tu  vois  par  fois  Madame  Argante, 

E  R  A  S  T  E. 

Oui ,  dans  (es  procédés  elle  eft  toute  charmantCé 

GERONITE. 
Et  (à  fille  Ifabelle ,  euh!  la  connois -tu  \ 
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ERASTE. 

Fott. 
Ceft  une  fille  fage  &  qui  charme  d'abord. 

GERONTE. 
Je  in*en  vais  l'époufer. 

ERASTE. 

Vous  mon  oncle  ? 
GERONTE. 

Moi-même* 
ERASTE. 
'J*en  ai  je  vous  l'avoue  uae  allégreflè  extrême. 
Vous  ne  pouvez  mieux  faire  &  j'en  fuis  très  con- 
tent. 
Je  voudrois  comme  vous  en  pouvoir  faire  autant, 

LISETTE. 
Quoi!  vous  vieux  &  caflé,  fiévreux ,  épileptique, 
Paralitique ,  éthique ,  afmatique ,  hidropique , 
Vous  voyiez,  de  l'hymen  allumer  le  flambeau , 
Et  ne  faire  qu'un  faut  de  la  noce  au  tombeau  ? 

GERONTE. 
Je  fçai  ce  qu'il  me  faut ,  apprenez,  je  vous  prie , 
Que  même  ma  fan  té  veut  que  je  me  marie. 
Je  prens  une  compagne  &  de  qui  tous  les  jours , 
Je  pourrai  dans  mes  maux  tirer  de  grands  fecours. 
Que  me  fert-il  d'avoir  une  avide  cohorte  , 

D'héntiersqui  toujours  veille  &  dort  a  ma  porte? 

Des 
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Des  gens  qui  furetant  les  clefs  du  coffi-e  fort , 
Aie  détendront  mon  lit  peut- être  avant  ma  mort» 
Une  femme  au  contraire  à  (on  devoir  fidèle  , 
Par  des  foins  conjugaux  me  marquera  (on  zéle# 
Et  de  Con  chafte  amour  recueillant  tout  le  fruit. 
Je  me  verrai  mourir  en  repos  &  lâns  bruit, , , , 
J'ai  déjà  fur  ce  point  la  parole  donnée  , 
Le  fort  en  eft  jette  {ûivons  ma  deftinée. 
Je  voudrois  inventer  quelque  petit  cadeau , 
Qui  coûtât  peu  d'argent  &  qui  parut  nouveau. 

ERASTE. 

Reposez- vous  (iir  moi  du  Coin  de  cette  fête. 
Des  habits ,  du  repas  qu'il  faut  que  l'on  aprcte* 
J'ordonne  lîir  ce  point  bien  mieux  qu'un  Médecin» 

GERONTE.. 
Ne  vaj  pas  m'embarquer  dans  un  Ci  grand  feftin. 

LISETTE. 
Il  faut  que  l'abondance  avec  foin  répandue , 
Puilîc  nous  raquiter  de  votre  trifte  vue. 
Il  faut  entendre  aufll  ronfler  les  violons. 
Et  je  veux  avec  vous  danlêr  les  cotillons. 

GERONTE. 

Je  valois  dans  mon  tems  mon  prix  tout  comma 
un  autre  ; 
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LISETTE. 

Cela  fait  que  bien  peu  vous  valez  dans  le  ndtre. 

Se.  4.,Aêi.  2.,  Legai,  univ^ 

AUTEURS. 

Auteur Sj,  Souvent  une  (impie  produ&îott 
d*ejprit  ;  un  ouvrage  dont  une  infinité  de 
gens  fer  oient  capables  enyvre  certains 
Auteurs  au  point  de  s'imaginer  que  l'E- 
tat devroït  les  récompenfer  de  leurs  tra- 
vaux Gr  les  préférer  à  ceux  qui  expojent 
leur  vie  au  fervice  du  Prince^ 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  Cour , 

Et  fon  malheur  eft  grand  de  voir  que  chaque  jour 

Vous  autres  beaux  efprits   vous  déclamiez  con** 
tre  elle. 

Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fafliez  que- 
relle. 
Que  font-ils  pour  l'Etat,  vos  habiles  Héros , 

Qui  fe  plaignent  fans  ceflè  avec  tous  leurs  grands 
mots  ? 

Queft-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  fervice  l 

Pour  acculer  la  Cour  d*une  horrible  injuftice  f 

Et  fe  plaindre  en  tous  lieux  que  fur  leurs  dodes 

noms 

Elle  manque  à  v«rfer  la  fayeur  ^ç(s%  dons. 
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n .  Leur  fçavoir  à  la  France  eft  beaucoup  necefTaire  , 
ït  de*4ivres  qu'ils  font  la  Cour  a  bien  affaire! 
Il  femble  à  trois  gredins  dans  leur  petit  cerveau 
Que  pour  être  imprimés  &  reliés  en  veau 
Les  voilà  dans  l'état  d'importantes  perfonnes  ; 
Qu'avec  leur  plume  ils  font  le  delHn  des  Cou-: 

ronnes  ,        . 
Qu'au  moindre  petit  bruit  ds  leurs  produdions 
ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  penfions. 
Que  fur  eu  x  TUnivers  a  la  vue  attachée 
Que  par  tout  de  leur  nom  la  gloire  eft  épanchée^ 
Et  qu'en  fcience  ils  font  des  prodiges  fameux 
Pour  f^avoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux  ; 
Et  tous  les  vieux  fatras  qui  trainent  dans  les 

livres. 
Gens  qui  de  leur  fçavoir  paroifïcnt  toujours 

yvres 
Pour  s'être  barbouillés  de  Grec  &  de  Latin , 
Et  s'ctre  bien  remplis  d'un  ténébreux  butin. 

Se.  ^  ,  Afl.  4.  Femmes J^avanfcf 

BOURGEOISES 

Faifant  les  femmes  de  condition.  Sortir  de 
Ja  condition  par  fe s  airs  ù"  fon  langage 
eft  un  ridicule  parfait, 

TOINON /»«vj»/ff, 
=     Ah  c'eft  vous  ? 

Dij 
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M  A  R I  -^*  N  E  fille  cadet e  d'un  Bourgeois, 
Avec  toi  j'ai  cru  voir  l'Efpérance. 
TOINON 
Lui-mcttie  :  il  s'eft  dit- il  exerce  d'importance. 
Pour  bien  jouer  Ton  roUe  il  ne  lui  manque  rien  ; 
Son  train  de  Comte  eft  prêt. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Ah  !  Toinon ,  je  crains  bien. .  • .  • 
TOINON. 
Tout  ira.  comme  il  faut ,  je  répons  de  l'afFaire. 
M  A  RI  A  NE. 

Ma  Mère 

TOINON. 
A  dire  vrai ,  c'eft  une  étrange  Merc, 
Votre  fœur  qui  vous  hait  la  poflede  fi  bien , 
Qu'il  faut  ou  la  tromper  ou  ne  s'attendre  à  rien. 
Elle  ne  voit ,  n'entend  &  n'agit  que  par  elle. 

MARIANE. 
Toinon ,  c'eft  fon  aînée  ,  &  puis  ma  feur  eil 

belle. 
Sa  beauté  ,  tu  le  fçais,  a  des  charmes  fi  doux  •  •• 

TOINON, 
Belle  tant  qu'on  voudra,  Teft-elle  plus  que 

vous? 
Qu'elle  ait  l'œil  mieux  fendu  ^  la  bouche  plus 
jpctite  * 
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^     Ma  foi ,  quand  c*eft  là  tout ,  je  dis  fi  du  mérite, 
•*•  Avecque  Ces  grands  airs  mcfurés  au  compas 
Qui  lui  font  regarder  les  gens  de  haut  en  bas , 
Elle  en  attrappe  bien  ! 

MARIANE. 

Que  veux-tu  ? 
TOINON. 

Qu'elle  eftfottel 
Tout  le  monde  s'en  rit. 

MARIANE. 
Chacun  a  iâmarote. 
Touslesaifs  de  grandeur  que  tu  veux  condam- 
ner. 
Ma  mère  qui  les  prend  a  fçu  les  lui  donner, 

TOINON. 
Elle  a  bien  réufll  d'en  faire  fon  idole  , 
Par  (es  leçons  d'orgueil  elle  a  hit  une  folle, 
Qui  Ce  perdant  de  vue  à  Ce  trop  élever , 
S'eft  mife  hors  d'état  de  Ce  plus  retrouver. 
C'eft  un  grand  bien  pour  vous  qu'on  vous  ait  né- 
gligée. 
Dans  la  même  folie  on  vous  auroit  plongée. 
Au  lieu  que  l'évitant  comme  vous  avez  pu , 
Votre  heureux  naturel  ne  s'eft  point  corrompu, 
Vous  êtes  douce ,  honnête,  engageante  &  civile. 
Grand  attrait  pour  les  cœurs ,  par  là  tout  eil  Cn- 
cilc,  Diij 
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Vous  le  voyez ,  Lifandre  eft  fi  charmé  de  vous  -, 
Qu'il  fait  tous  (es  (buhaits  de  fe  voir  votre  époux > 
Votre  air  fin  &  modefte ,  a  fait  cette  conquête» 

M  ARIANE. 
Je  ne  fçai  quel  bonheur  la  fortune m'apréte  ;  ' 
Mais  n*admires-tu  point  ce  que  fait  le  hazard  ? 
Pour  contenter  ma  fœur ,  on  me  tient  àTécartr 
Tandis  qu*elle  (e  fait  une  cour  éclatante , 
On  veut  que  tous  les  jours  j*allle  chez  une  Tante» 
Lifandre  eft  fon  ami ,  je  le  vois ,  je  lui  plais , 
Il  me  parle  ,  il  fe  rend  à  mes  foibles  attraits  : 
ïoinon  qu'en  penfes-tu  ?  c*eft'tout  de  bon  qu*il 
m'aime, 
■  TOI  NON. 

Si  fbn  cœur  eft  touché ,  le  vôtre  l'eft  de  mcme. 

MARIANE. 
D'autres  cœurs  que  le  mien  de  fon  amour  flat- 
tés  ' 

TOI  NON. 

Je  le  confefTe  ,  il  a  cent  bonnes  qualités , 
Généreux ,  obligeant  ;  mais  la  plus  importante  >,• 
C'eft  ce  qu'on  trouve  peu  ,  dix  mille  écus  de- 
rente. 
Un  fi  gros  revenu  rend  l'efprit  bien  content. 

MARIANE. 
Quand  il  en  auroit  moins ,  je  i'ainiôrois  autant 
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Ma  Tante  de  Taffàire  ayant  pris  la  conduite. 
De  Ton  bien  avec  lui,  malgré  moi  s'eft  inftnute» 
Xa  bonté  de  fon  cœur,  Ton  air  doux,  gracieux  • . 

TOINON. 
Quoique  cela  (bit  beau,  l'argent  vaut  encor 

mieux  , 
Ce  grand  train ,  ce  carollè  où  déjà  je  m'enfon- 
ce  

Je  prétens  être  a  vous ,  au  moins  je  vous  Fan- 
nonce.  ; 
Peut-être  vous  aurez  quelque  brave  Ecuyer 
Avec  qui  quelque  jour  je  puis  me  marier , 
Vous  mettant  à  votre  ai(e  ,  il  faut  que  je  nteit 
fente. 

MARIANE. 
Tu  m*aimes ,  c*eft  afîez ,  je  fuis  reconnoiilànte  5 
Màis^Toinon  je  crains ...  4 

TOINON. 
Quoi  ? 
MARIANE. 

Tu  riras  de  ma  peur» 
Il  faut  pour  s'introduire  en  conter  à  ma  foeur  , 
Ainfî  Lifandre  a  feint  de  foupirer  pour  elle  , 
Il  lui  dit  des  douceurs ,  cependant  elle  eft  belle, 
Afesairs  de  hauteur  il  peut  s'accoutumer; 
Si  la  voyant  fouvent  il  venoit  à  l'aimer  î 

D  iiij. 
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T  O  I  N  O  N.  ^ 

A  Taimer  î  Vous  voyez  qu'afin  de  lui  déplaire 
Auprès  d'elle  d'un  fot  il  prend  le  caradere . . .  • 
LaifTez  faire ,  on  recueille  après  qu'on  a  femé . 
Aujourd'hui  TEfperance  en  Comte  transformé 
Pour  (ervir  votre  amour  s'eft  chargé  de  paroître  , 
C'eft  un  valet  habile  &  zélé  pour  fbn  maître  : 
Il  a  dequoi  flatter  un  cœnr  altier  &  vain, 
Lifàndre  Ta  pourvu  d*un  magnifique  train, . .  • 
Des  Laquais  bien  taillés  ,  la  livrée  admirable,  » 
MARIANE, 

Quand  on  aime ,  on  eft  de  tout  capable  > 
T  O I  N  O  N. 

Votre  fœur  cherifTantles  Amans  à  fracas. 

Ce  feux  Comte  ,  je  crois ,  ne  lui  déplaira  pas. 

Sourgeoifes  de  ^UéUté  de  Hauterocht» 

MEME   CARACTERE. 

Ceft  toujours  le  critique  d'une  Bourgeoïfe 
qui  veut  faire  la  femme  de  Condition. 

Cette  Scène  fe  pafTe  après  la  vifite  cîc 
rEfperance  valet  de  Lifandre  dcguifc 
en  faux  Comte ,  &  après  qu'il  en  a 
impcfé  par  de  grands  airs  à  Angélique 
fœur  de  Mariane. 
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O  L  1  M  P  E  Botirgeoife  faifant  la  femme 
de  qualité.  Elle^arle  a  fort  mari. 
En  vérité ,  Monfieur ,  il  faut  que  je  vous  gronde. 
Vous  dites  contre  vous  certaines  pauvretés 
Qui  me  £ai(ânt  rougir . . .  • 

ANSELME. 

Je  dis  àes  vérités 
Et  ne  vous  comptens  point  avec  vos  fcts  contes, 

OLIMPE. 
Ileflbon,  ce  me  femble ,  étant  avec  des  Com- 
tes* •  •  »  r 

ANSELME. 

Non  ,  chaque  chofe  doit  paroitre  ce  qu'elle  eft  y 

Vos  Comtes,  vos  Marquis  ,  tout  cela  me  déplaît» 

Angélique  (e  perd  vous  prenant  pour  modèle , 

Vos  leçons  de  grandeur  lui  tournent  la  cervelle  ; 

Mais  une  bonne  fois  écoutez,  bien  cela. 

Ma  femme* 

OLIMPE. 

Le  beau  nom  que  vous  me  donnez  là»? 

ANSELME. 

Comment  vous  appcUcr  ?  N'étes-yous  pas  ma 

femme  i 

OLIMPE. 

Je  vous  nomme  Monfieur  ^  appellei-moi  ]\&. 

dame. 

Ma  femme  efl  fi  bourgeois» 

D    Y 
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ANSELME. 

Que  diable  fbmmes-nous^ 
Voilà  rentétement  qui  produit  tant  de  fous , 
Chactin  de  qualité  fe  pique ,  ofe  y  prétendre. 

OLIMPE. 
On  (ôutientce  qu*on  eft ,  pourquoi  vouloir  def- 
cendre  f 

ANSELME. 
Mais  mon  père  par  vous  dans  les  nobles  rangé 
Qu'étoit-il  ?    que  Marchand. 

OLIMPE. 

Il  avoit. déroge. 
On  vous  Ta  dit  cent  fois ,  vous  êxes  Gentilliom.. 
me. 

T  G  I  N  O  N. 
Oh  !  vous  Têtes ,  Monfieur , 

ANSELME* 

..    .    ..i 

Crains  que  je  ne  t*afîbmmo 
Maraudé ,  qui  lui  was  fottement  applaudir 
Sur  la  démangeaifon  qu'elle  à  de  s'agrandir, 

O  LIM  P  E. 
Puifque pour  Gentilhomme  onpeut  vous  recon- 
noître*  .••.#?  O 
ANSELMR 
Non ,  je  ne  le  fuis  point  &  ne  le  veujtpas  être  ; 
Mais  quand  je  le  feroif,,  coQurte  beaucoup  s'en 
l^uti 
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-'e  VOUS  prie ,  à  quel  droit  le  portez-vous  fî  haut  ? 
Fille  d'un  Procureur. 

O  L  I M  P  E  f  »  cohre. 
D'un  Procureur! 

T  O  I N  O  N. 

Madame, 
Hé!  ne  voyez- vous  pas  que..., 
O  L  I  M  P  E. 

Merci  de  mon  ame. 
Il  doit  appréhender  de  me  poulïèr  à  bout. 

ANSELME. 
En  quoi  vous  fais- je  tort  ? 

O  L I  M  P  E. 

En  tout ,  Monfîeur,  en  tout, 
ANSELME. 

Comment ,  Monfîeur  Trigaud  n'étoit  pas  votre 
père? 

O  L  I  M  P  E. 
Non, 

ANSELME. 
Que  me  faites- vous  penfer  de  votre  mère  • 
O  L  I  M  P  E.^ 
Oh  TOUS  en  penferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
ANSELME. 

Son  honneur. 

OLIMPE. 

Son  honneur  ira  comme  il  pourra, 
IX  Vj; 
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Un  père  Procureur  me  blefle  ^  m^afniiTine , 
Je  ne  puis  avouer  une  telle  origine. 
Envers  &  contre  tous  j'en  maintiendrai  Terreur, 
Et  je  ne  ferai  point  fille  de  Procureur. 

TOINON. 

Oh  5  Madame  a  raifon  ,  (es  airs. . .  • 
ANSELME. 

Tais  toL 
T  O  IN  O  N. 

^  Peut-elle, 

Avoir  une  fierté  fî  louable ,  fT  belle». 
A  moins  qu'un  père  noble. ... 
ANSELME. 

A  ce  conte  il  fauJroit , 
Qu'avec  moi  (à  vertu  n'eût  pas  marche  bien  droit. 
Angélique  fon  finge ,  ainiî  qu'elle  trop  fiere.*.. 

OLÏMPE. 
Eh  bien  f 

ANSELME 
Ne  me  relTemble  en  aucune  manière. 
Puisqu'elle  a  dej  hauteurs  qui  ne  font  pas  de  moi  y 
Elile  n'eft  pas  ma  fille. 

OLIMPE. 

Elle  ne  i'eft  pa«?  quoL»^*». 
TOINON. 
Vous  allez  vous  fâcher. 


5aas  doute* 


Bourgeoises.  8f 

O  L  I  M  P  E. 

Je  fuis  honnête  femme. 
TOINON. 

OLIMPE. 

Qu*il  le  dife  autrement? 
TOINON. 

Eh  Madame  l 
ANSELME. 


Quel  efprit! 


OLIMPE. 

L*honneur  eft  mon  plus  fenfible  endroir. 
TOINON  â  Anfelme. 
V  ous  avei  tort.  Faut- il  dire  ce  que  Ton  croit.? 

OLIMPE. 
Il  me  Soupçonnera  ?  moi  qui  fur  la  fagefîè  ^ 
Pourrois  fans  craindre  rien  tenir  tête  à  Lucrecc# 

Moi  qui  fur  la  réfêrve 

TOINON. 

On»  le  connoît  aflêz  9 
Allez,  le  mal  n*cft  pas  fi  grand  que  vous  penfez. 
Sur  votre  honneur  enfin ,  aucun  mortel  ne  glofè  , 
Et  quand  fur  la  conduite  on  diroit  quelque  chofe. 
Du  moins  il  eft  d'un  goût  plus  haut  &  plus  exquis^ 
D'aflembler  comme  vous  les  Comtes,les  Marquis.. 
Au  hazard ,  qu'il  en  coûte  un  peu  pour"  l'alTera- 
blage  ^ 


8^  BOUR  G  EOISBS, 

Que  de  s*encanailler  &  paroître  trop  fage. 

OMMPE. 
M'encanailler  !  jamais. 

ANSELME      • 

Il  faut  vous  excufêf. 
Quand  fîir  votre  noblefle  on  vous  entend  jafen 
.  Gar  la  tête  vous  tourne. 

OLIMPE. 

Outragez-moi ,  courage.. 
Allons,  continuez;  eft- il  d'un  homme  fâge.  ^ 

ANSELME  jV«  allanu 
Vous  perdez  le  bon  (en s. 

TOINON. 

Il  nous  quitte. 
OLIMPË. 

Suîs-moîr 

II  faut  qu'il  fê  dcmenttè,  ou  qu*il  dife  pourquoi. 

Bôurgtoifcs  de  Qualité  de  H ém  crochu 

BRUTAL. 

Brutal.  Dire  toujours  la  vérité  en  face ,  Gr 
ce  quonpenfe  des  gem  efl  une  grojjiereté 
choquante  ér  dangereufe» 

ANSELME. 
Ma  fille  ,  feluéz  Gcrafte  votre  épou^ 


Ceft  en  lui  que  je  mets  VeCçok  de  ma  famille* 
-Monfieur  vous  la  voyez. 

GERAS  TE. 

Quoi  !  c'eft  là  votre  fille  l 
ANSELME. 
Oui,  c^eftr-elle  Monfieur. 

GERASTE. 

Où  diable  a-t'elle  pris 
Ces  yeux  doux  &  brillans-  qui  d'abord  m'ont  fur- 
pris  î 

ANSELME. 
En  elle  vous  voyez  le  portrait  de  (â  meta    '  ' 

GERASTE. 
On  ne  diroit  jamais  que  vous  fhflîez  fon  pere*^ 
'  Car,  à  n'en  point  mentir,  je  vois  peu  que  fes  traitt 
Approchent  de  votre  air  ni  de  loin  ni  de  près. 
Que  fon  teint  a  d'éclat ,  ce  n'eft  que  lys  &  roCeiy. 
N'eû-elle  point  fardée  ? 

ANSELME. 

Ah!  c'eft  lui  faire  tort,, 

Elle  eft  (ans  aucun  fard. 

GERASTE. 

Je  fuis  comme  la  mort ,. 
'  Ces  femmes  qui  voulant  avoîi  Uh  teint  d'albâtite* 
Mafquent  le  naturel  d'un  vifagè  de  plâtre. 
"Ah  B  théçhatït  ragoût  !  aimez-vous  cela  ? 


8S  B-  R  u  T  A  i: 

ANSELME. 

Non, 
GERASTE, 
Je  m*en  vais  lui  parler  il  vous  le  trouvez  bon. 
Vous  pouvez  tout  ici ,  là  ,  ma  fille. .  •  • 
GERASTEc 

Madame. 
Puifque  dans  peu  Thymen  vous  doit  rendre  ma 

femme  y. 
Je  veux  donc  entre  nous  bannir  le  fcrieux  , 
Je  ne  devrois  ici  parler  que  de  vos  yeux. 
De  (ôupirs  &  d'asdeur ,  d'amour  &  de  tendrefïè. 
Mais  de  ces  Cots  amans,  c'eft  la  commune  adreffe. 
Comme  j'ag^is  beaucoup,  je  parle  aufiTi  fort  peu  , 
Et  fçai  d'autre  moyen  de  vous  prouver  mon  feu» 

FLORENCE  fuivame. 
Ce  début  me  plaît  fort- 

LUCRECE. 

Il  eft  incomparable» 
ANSELME. 
Il  eft  allez  nouveau. 

LUCRECE. 

Je  le  trouve  admirable. 
Jlonfîeur  a  l'humeur  franche,  il  eft  fans  com- 
pliment ,. 
Et  iàns  rien  dcsuifer  il  dit  Ton  fenûmcnu 


Brutal.  S^ 

G  E  R  A  S  T  E. 
Mon  humeur ,  je  l'avoiie ,  eft  trcs-parriculier e ,  - 
Je  ne  fçai  point  flatter  &  fuis  homme  fincere. 
Trahir  Ces  lentimens  efl  une  lâcheté , 
Je  ne  puis  rien  fouffrir  contre  la  vérité. 
Ne  vous  étonnez  pas  de  me  voir  de  la  forte , 
Je  ne  fuis  point  un  fou ,  qui  de  rubans  s'efcorte. 
Qui  charge  de  galans  la  manche  d'un  pourpoint  * 
P©ur  moi  j'aime  un  habit  qui  ne  me  gène  point, 

LUCRECE. 

En  habit ,  en  amour ,  chacun  a  fâ  méthode  , 

GERASTE. 
Vous  avez  de  Tefprit  &  vous  êtes  commode. 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît,  quel  âge  avez.-TOUS 

bien? 
Dites, 

LUCRECE. 

En  vérité ,  Moniteur ,  je  n'en  (^ai  rien. 
ANSELME. 
Elle  eut  vingt  trois  ans  â  la  Saint  Jean  dernière, 

GERASTE. 
Ln  fille  â  mon  avis ,  n'eft  pas  fortprintaniere. 
N'importe,  elle  me  plaît ,  j'y  vois  de  la  fantc  , 
Aurez-vous  des  enfans  en  grande  quantité  î 
Parlez. 


^o  Brutal; 

ANSELME. 
Sur  ce  fujet  quelle  rcponfe  faire  ? 
GERASTE. 

Elle  peut  Ce  régler  fur  fa  défunte  mère. 

ANSELME. 
Le  Ciel  en  dix- huit  ans  m*en  donna  vingt  &  deux. 

GERASTE. 
Morbleu!  je  n*aime  point  un  tel  prclênt  des  CieuJC 
La  quantité  d'enfans  met  refpïit  à  la  gêne  , 
Ceft  un  rare  tréfbr  qu'une  femme  brehaine. 
Et  quand  par  un  bonheur  on  la  rencontre  ainfî  ^ 
Que  celui  qui  Tépoufe  eft  exempt  de  fouci  ! 
Mais  alors  quon  a  pris  femme  un  peu  trop  féconde. 
On  doit  comme  Un  recUis  fe  retirer  du  monde. 
Vivre  en  homme  réglé ,  retrancher  Ces  plailîrs  , 
Ménager  (â  dépende  &  borner  Ces  delîrs. 
Et  c*eil  ce  que  je  crains  beaucoup  plus  que  la  pefte»- 

ANSELME. 
Mais  d'un  nombre  G  grand  elle  feule  me  refte. 
Pourquoi  Ce  chagriner  &  Ce  mettre  en  courroux  , 
Le  Ciel  pourra  répandre  un  tel  bonheur  fiir  vous» 

GERASTE. 
S'il  faut  s'en  raporter  à  Madame  nature  ^ 
Je  puis  bien  me  flatter  d'une  telle  avanture. 
.Car  tous  vos  enlans  morts  n'ctoient  pas  des  plu*. 
ùànsx 


Brutal»  9^ 

Et  Von  tient  fort  fouvent  de  Meffieurs  Tes  ger- 
mains. 

ANSELME. 
Mais ,  Monfîeur ,  dites-moi ,  ma  fille  vous  plaît- 
elle  ? 

GERASTE. 
Oui ,  mais  je  ne  (çai  quoi  lui  broiiille  la  cervelle. 
Je  vois  qu'elle  eft  chagrine  &  rêve  incefîàment, 
Pai  lieu  de  préfumer  que  c'eft  pour  quelque  amant 

A  N  S  E  L  M  E. 
Monfîeur,  fur  ce  (iijet  n-'ayez aûdun  caprice  ,= 
Car  ma  fille  en  amour  eft  tout  à  fait  novice» 
Elle  n*aima  jamais» 

GERASTE. 

Eh  bien  donc  dh  demain,. 
Il  faut  que  (ans  façon  nous  nous  donnions  lamain^, 
Je  Cuis  impatient  de  k  voir  mon  époufe  , 
Mais  à  vous  dire  vrai^*ai  l'ame  un  peu  jaloufê. 
Lucrèce ,  au  moins  (cachez  que  je  hais  Tentretien,, 
De  Meflieurs  les  blondins ,  ces  grands  difeurs  de- 
rien. 
Ces  muguets  ajuftez ,  aiguillons  des  coquettes. 
Conteurs  de  fots  difcours  que  Ton  nomme  fieu* 

rettes. 
L'entretien  de  ces  gens  eft  toujours  dangereux  „ 
£t  fouvent  la  vertu  Ce  corrompt  avec  eux». 


5>3  B  R  u  T  A  r; 

LUCRECE, 
Jecrains  peu  ces  Meilleurs. 

GERAS  TE. 

Et  pour  moi  je  les  crains  ; 
Ils  pourroient  me  caufer  mille  &  mille  chagrins. 

Fîorence  rit. 
Et  quoi  !  vous  riez  donc 

ANSELME. 

C'eft  une  impertinente  y 
Excufex'la ,  Moti/îeur. 

GERASTE. 

Eft  ce  votre  Servante  l 
ANSELME, 
Oui. 

GERASTE. 

Si  je  ne  me  trompe ,  elle  a  le  minois  fin» 
Et  porte  la  façon  d'un  e{pnt  fort  malin. 
Elle  a  bien  l'encolure  en  failânt  la  rieufê , 
De  conduire  à  la  fin  une  intrigue  amoiureufe. 
Et  la  mine  fur-tout  de  glifïer  le  poulet , 
Et  de  faire  un  bon  tour  avec  quelque  valet. 
Mais  entrons  au  logis. 

Dr  l'Muani  qui  ne  fiatte  point.  De  HdutttHib** 
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CAPRICIEUX. 

Son  portraîu 

J  A  CI  N  T  E  Smvatîte, 
Depuis  près  de  vingt  ans  que  pour  votre  bonheuf 
Albert  vous  mit  au  monde,  ou  qu'il  s*en  fit  hon- 
neur , 
N'avez-vous  pas  encor  appris  tout  à  votre  aife 
Que  c*eft  aflez  de  voir  qu'une  chofé  lui  plaifê 
Pour  gager  2  coup  fur  qu'il  ne  la  fera  pas  ? 
Ne  connoifIc2-vous  plus  (on  e/prit  haut  &  bas? 
Sans  cefîe  pofîèdé  de  nouvelles  penlees^ 
Qui  font  au  même  inftant  par  d'autres  effacées^ 
En  moins  d'un  tour  de  main  paflant  du  blanc  au 

noir. 
Le  matin  raifonnable ,  impertinent  le  foit , 
Tantôt  faiiânt  le  "fou ,  tantôt  le  politique. 
Aujourd'hui  querelleur  &  demain  pacifique. 
Sans  raifbn  fatisfait ,  fans  (ujet  irrite , 
Contrariant ,  bourru ,  chimérique  évente. 
Homme  dont  la  ceryeUe  incelVamment  voltige; 
Enfin  perlecutc  d'un  éternel  vertige , 
Combien  d'états  divers  Ci  les  gens  en  font  crus 
Depuis  qu'on  les  connoît  n'a-t-il  pas  parcourus  î 
Campagnard,  cifâdia,  voyageur  ,  folitaire^ 


^^^  Cap:mciïux. 

Courrifan,  Financier,  Magiftrat,  Moufquetaire^ 

Enfin  que  vous  dirai- je ,  il  ma  vingt- fois  fem- 

blc 

Aux  combats  difFcrens  de  Ton  cerveau  troublé 

De  voir  un  bataillon  d'ames  de  toute  efpecc 

Qui  mutuellenient  voulant  fe  faire  pièce 

Se  chamaillent  fans  ceflè  &  le  jour  &.  la  nuit,    , 

Et  dom  Tune  défait  ce  que  l'autre  a  conftruit. 

HORTENSE. 

Tu  mêle  dépeins  là  d'une  étrange  figure; 

Il  eft  homme  d'e(prit  cependant. 

JACINTE, 

Cholê  fure. 

Mais  il  n*en  a  pas  moins  le  défaut  que  j'ai  dit  ; 

Chacun  pour  être  fou  n'a  pas  afîèz  d'efprit. 

Tout  bien  examiné,  les  plus  grands  perfbnnages 

Ne  font  pas ,  croyez  moi ,  quelquefois  les  plus 
fages  ; 

Des  gehs  d'efprit  fou  vent  la  folie  eft  le  lot , 

Et  parfois  la  fagelTe  eft  la  vertu  d'un  fot. 

Sc,i»  A^,  1 .  du  CApricienxde  Rouffui», 
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CAPRICIEUX. 

Ses  boutades.  Dans  la  mauvaîfe  humeur  oà 
eft  Albert  de  ce  que  [on  carrojfeaété  ac 
croche  dans  Fans  par  une  voiture  &quil 
a  verfé ,  il  prend  le  parti Jur  cette  feule 
raifondefe  retirer  à  la  Campagne  ^  &■ 
d'y  confiner  fa  famille. 

ALBERT. 

Maugrebleu du  voyage  ,  &  pefte  (bit  lammir ,' 
Ah  c*eft  vous.  *  Que  les  fièvres  quartaines  ^ 
(  PuifTent  ferrer  Pamphile  &  ion  chien  de  ) 
cennes, 

LUCILE* 

,Quel  fujet 

ALBERT- 
J'ai  failli  de  me  rompre  le  cou. 
HORTENSE. 
Vous ,  mon  Père  ,  &  comment  f 
ALBERT. 

En  cherchant  ce  vieux  fou* 
Comme  nous  étions  prêts  de  fortir  de  la  Ville , 

*  Il  af  perçoit  Luciïe  fille  de  Pamphile  :  on  lui 
avoit  fait  croire  que  Pamphile  étoit  à  Vincennes» 


^5  Capricieux." 

Mon  benêt  de  Cocher  voulant  faire  l'habile 

A  de  trois  coups  de  fouet  appliques  brufquement 

De  mes  chevaux  tardifs  hâté  le  mouvement. 

Deux  traîtres  de  Kouliers  venoient  bride  abba« 

tue, 
Frifânt  également  les  cotés  de  la  rue  ; 
Et  mon  double  Coquin  Ce  lançant  au  milieu 
A  rencontré  n  jufte  &  Tun  &  l'autre  effieu , 
Qu'ils  ont  en  s'accrochant  emmené  mes  deux 

roues  y 
Et  laide  mon  carofTe  au  beau  milieu  des  boues. 

ALBERT. 
L'accident. . .  .Ah  parbleu ,  je  n'y  ferai  plus  pris  ; 
Et  Cl  pafle  demain  l'on  me  trouve  à  Paris  .  •  • 

HORTENSE^ 
Quoi!  vous  quittez  Paris  ? 

ALBERT. 

Oui ,  c'eft  chofê  conclue. 
Tout  me  déplaît  ici ,  tout  me  choque  la  vue. 
Je  vais  à  la  Campagne  établir  mon  fcjour  , 
Et  demain  je  décampe  à  la  pointe  du  jour. 
Il  faut  cire  morbleu ,  bien  fat ,  bien  imbecille 
Pour  vouloir  habiter  une  maudite  Ville , 
Où  les  dangers  par  tout  vous  Tuivent  à  foifbn  , 
Où  fans  compter  tous  ceux  qu'on  court  dans  (à 

snailbn. 

Le 


Capricieux.  i^7 

JLe  bruit ,  le  mauvais  air  ,  l'ennui ,  les  maladils  , 
La  chute  des  planchers,  le  vol ,  les  incendies  ; 
Vous  n'ofezpas  fortir ,  faire  un  pas  fans  trembler. 
Sans  rifquer  qu'un  bandit  vous  vienne  quereller , 
ftu'une  tuile  en  tombant  vous   fafîe  plaie  ou 

bolTè  ; 
Ou  qu'un  maudit  Roulierbrife  votre  carofîè. 
C'en  eft  fait ,  j*y  renonce  ,  &  j'ai  lieu  de  chérir 
Le  péril  fortuné  que  je  viens  de  courir , 
Qui  m'infpirant  l'ennui  d'une  yie  inquiète 
A  fait  naîpre  en  mon  cœur  l'amour  de  la  retraite. 

HO  RT  EN  SE. 
Loin  de-blamer  en  vous  les  juûes  mouvemens. 
Nous  avons  toutes  deux  les  mêmes  (êntimens  ; 
Et Jle  choix  d*un  féjour  tranquile  &  folitaire  , 
Eft  la  feule  faveur  qui  nous  puiiïe  être  chère. 

ALBERT.. 
Comment  la  folitude  ? 

HORTENSE. 

Eft  mon  plus  doux  objet* 
ALBERT. 
Eft  ilpoflible?  Et  vous? 

LUCILE. 

C'eftle  choix  que  j'ai  fait. 
ALBERT. 
Patbleu ,  je  voui  en  loue  &  je  fuis  ravi  d'aifc 

E 
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Vf  voir  que  comme  à  moi ,   ce  parti  là  rOUÊ 

plajfè. 
En  effet ,  c'eft  le  feul  à  regarder  de  près 
Qui  puilTe  convenir  à  des  efprits  bien  faits. 
On  n'a  pas  devant  foi  quand  on   renonce  au 

monde 
Mille  fâcheux  objets  dont  par  tout  il  abonde. 
On  ne  voit  point  un  fat  de  valet  efcc^té 
Du  mérite  indigène  morguer  la  pauvreté , 
Ni  d'indignes  flatteurs  une  troupe  importune 
Lâchement  profternée  aux  pieds  de  la  fortune 
Rendre  au  vice  en  faveur  un  hommage  effronté. 
Et  Vendre  au  plus  offrant  la  libre  vérité  ; 
En  un  mot ,  loin  d'ici .  je  veux  finir  ma  vie  , 
Et  je  vous  fc^ai  bon  gré  d'avoir  la  même  enyie, 
Pamphile  doit  ce  foir  venir  ici ,  je  croi  y 
Et  je  veuxTenroIler  pour  venir  avec  moL 

LUCILE. 
De  grâce  obtenez-tn  l'aveu  que  je  defîre, 
Qu'il  approuve  le  choix  du  Couvent  où  j'afpire, 

ALBERT. 
Du  Couvent  ? 

LUCILE. 
Oui ,  c'eft  U  notre  Coin  le  plus  doux, 
Et  ce  que  toutes  deux  nous  efperons  de  vouj. 


ÇxPKicitxjx.  ,51^ 

ALBERT. 
IJuoi  !  Tamour  du  Couvent  eft  doac  rum^àô 

caufê 

LUCILE. 
Sans  doute  ;    comment  donc  entendez-yous  la 
choie  f 

ALBERT. 
J*entens  que  nous  ferons  mariés  cette  nuit  : 
-Que  demain  du  matin  nous  partirons  ùms  ibruit  • 
Et  que  tous  quatre  unis  dans  une  paix  profo»» 

de, 
Nous  irons  oublier  tout  le  reAe  du  monde. 

LUCILE. 
A  ce  que  je  puis  voir  nous  nous  entendons  mat* 

HORTENSE. 
Oui ,  mon  Père ,  &  l'bymen  eft  un  lien  fetal  ; 
Un  joug  qui  changeroit  en  maux  infiipportables 
Nos  plaiiîrs  ks  plus  doux  &  les  plus  fouhaitii- 
blés. 

ALBERT. 
Conuncnt  donc  f  quel  myftere. . . .  hom ,  je  vois 

ce  que  c'eft  : 
Notre  hymen  vous  chagrine  à  ce  qu*il  me  paroîc. 
Le  prétexte  du  Cloître  eft  un  trait  de  prudence 
Pour  attraper  du  tcms  &  flatter  rEfpcrance, 
Vous  de  Valere ,  $c  vous  de  quelque  autre  bloH- 
din  )  E  ij 
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Et  moi ,  vous  me  prenez  pour  un  bon  Paladin  , 
tppuc  un  homme  à  donner  dans  tout  ce  qu*on 

propofê. 
Mais  nous  verrons  tantôt  quel  tour  prendra  la 
M  .         chofe. 
Pour  Val  ère,  je  veux  ctre    pétrifié. 
Si  jamais  moi  vivant ,  il  met  ici  le  pie  ; 
Et  pour  lui  retrancher  toutfiijef  d*e(pérance  ' 
/jje  lui  veux  dès  ce  (bir  prononcer  (a  (êntenc«. 

HORTENSE 
Hélas  !  vous  flatez  là  mon  plus  Iblide  efpoir , 
Sauvez-moi  pour  jamais  du  péril  de  le  voir. 

ALBERT. 
Oh  de  ce  coté  là ,  vous  ferez  bien  Cervie , 
Et  fi  pour  le  Couvent  vous  avez  tant  d'envie. 
Vous  pouvez  toutes  deux  compter  qu'en  nous 

fuivant. 
Vous  vivrez  comme  on  fait  au  plus  rude  Cou- 
vent. 
Nous  irons  ians  former  de  courfes  incertaines, 
jjuelque  part  dans  l'Auvergne  ,  ou  bien  dans  Ifs 

Cévennes. 
Xranquiles  vous  vivrez  en  ces  lieux  écartés , 
pans  le  mépris  du  monde  &  de  Ces  vanités. 
Vous  paflèrez  ain^  toute  Tannée  entière, 

l^s  jours  dans   le  travail,  les   nuits  dans  U 
prière^ 


C.APRieiEUx,  lefr 

Et  comme  en  cet  état  les  tribulations , 

Du  mérite  parfait  font  les  occafions. 

Nous  vous  en  donnerons  tant ,  de  toute  ma^. 

niere  . 
Que  vos  vœux  y  pourront  trouver  ample  ma^ 
tiere. 

Se.  4.  »//5.   4.  </«♦  fapriciefix  de  RouJfeétJt» 

CHARLATAN. 

Charlatan  qui  s'annonce  pour  un  homm€ 

rare  dans  fin  efpéce ,  Gr  qui  vient  à  bout 

*  de  guérir  tous  les  maux  par  lajîmpatkie. 

Bien  des  hommes  fe  laijfent  féduire  au 

langage  d'un  Charlatan. 

r  GERONTE, 

Nous  vous  avons  Moniîeur,  fait  venir  de  bien  loin; 
Mais  les  habiles  gens  Ce  cherchent  au  befbin. 
Pardonnez  cette  feute  au  caprice  d'un  père. 
Qui  (^ait  ce  qu'un  tel  foin  demande  de  falaire# 

LE  MEDECIN. 
Cela  fufïit ,  fitr  moi  l'intérêt  n'a  rien  fait  > 
Et  fi  je  réulTis  je  fuis  trop  fatisfait. 
Mon  deflein  n'eft  pas  tel  qu'on  fè  ie  perfuade^ 
Mais  (kns  perdre  de  tems  voyons  notre  malade* 

GERONTE. 
Ia  voiU  près  de  vous* 
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LE  MEDECIN. 

Voyons  en  quel  énu 
Eft  votirc  poux? 

geronte. 

Eh  bien  ? 
LE  MEDECIN. 

lemè  febricitau 
'  GERONTE 
Que  veut  dire  cela  ,^  hem  ? 

LE  MEDECIN. 

Que  ùi  fièvre  eft  iontu 
GERONTE. 
J*enten». 

LE  MEDECIN. 

Depuis  quel  tems  ctes-vous  languifTanteJ 
L  U  C I L  E. 
Depms  près  de  troi?  mois. 

GERONTE. 

Elle  a  refprit  fort  Tain. 
LE  MEDECIN. 
FortbieiT,  de  quelle  efpéce  étoit  le  Médecin 
Qui  vous  a  vifîtée  f  étoit-il  dogmatique  ? 
Efôit-il  méthodique  ?  étoit- ce  un  Empirique  T 

LU  CI  LE. 
Je  me  fens  un  peu  mal ,  mais  Life  que  voilà  , 
yous  rendra  fur  le  champ ,  conipte  de  toujt  ' 
cela» 


Charlatan.  i  o^ 

Excufez  ma  foibleflè ,  elle  pourra  fuffire, 

LISE  fui  vante. 
Ma  foi  ,  je  ne  fçai  pas  ce  que  cela  veut  dire  , 
Mais  Je  puis  afîî^rer  fans  en  fçavoir  les  noms» 
Que  nous  en  avons  vu  de  toutes  les  façons. 
Sur  ce  chapitre  Jà ,  tout  le  monde  rafine. 
Il  n*cft  point  de  votiîn ,  il  n'eft  point  de  voifîne , 
Qui  donnant  là  deflus  dedans  quelque  panneau. 
Ne  nous  ait  envoyé  quelque  dodeur  nouveau. 
Nous  avons  vu  céans  un  plumet  qui  gafcone , 
Un  Abbé  qui  guérit  par  des  poudres  qu'il  donne. 
Un  difeur  de  grands  mots  ,  jadis  Mu/îcien , 
Qui  fait  un  diiïblvant  &  ne  guérit  de  rienr 
Six  Médecins  crafieux,qui  venoient  fur^des  mules^ 
Un  arracheur  de  dents ,  qui  donne  des  pillulea. 
La  veuve  d'un  ChimiRe  ,  &  la  feur  d'un  Curé, 
Qui  font  i  fraix  communs  d'un  baume  coloré  , 
Un  Chevalier  de  Malte,  une  dévote,  un  Moine  , 
Le  Chevalier  guérit  avec  de  l'antimoine. 
Le  Moine  avec  des  eaux  de  diverses  façons, 
La  dévote  guérit  avec  des  Oraifons. 
Que  TOUS  dirai-je  enfin  ,  Monfieur  ,  de  chaque 

eCpéce  y 
Il  fift  venu  quelqu*un  vifiter  ma  maitreflè. 
Chacun  à  la  guérir s'étoit  bien  défendu, 
Cependant  vous  voyez ,  c*eft  de  l'argent  perdu.  •  ^ 

E  iiij 


io4  Charlatan. 

LE  MEDECIN. 
Je  guérirai  Madame ,  &  cent  autres  comme  elle  i 
J'ai  trouvé  pour  guérir  une  mode  nouvelle. 
Prompte ,  lîire ,  agréable  &  facile. 
GERONTE. 

Tant  mieuxt 
CRISE  IN. 
Voici  quelque  Sorcier. 

E  R  A  S  T  E. 

Ou  quelque  cerveau  creux, 
LE  MEDECIN. 
Les  autres  Medeciiis  dont  ici  vous  parlez  9 
Sont  f^ensinÊtuez  d'une  vieille  mcthode. 
Qui  n'ont  pas  le  talent  d'inventer  une  mode» 
Pour  guérir  un  malade. 

GERONTE. 

Allons  de  grâce  au  fait. 
Quelle  caufe  produit  ce  furprenant  efîèt  ? 
Que  faut- il  pour  guérir  un  mal  dont  la  racine. .  ; 

LE  MEDECIN. 
De  (es  ongles  rognez  ou  bien  de  Ton  urine. 
C)u  même  fi  l'on  veut  de  Ce»  cheveux  ,  après ^ 
Par  l'occulte  vertu  d'un  mixte  que  je  fais. 
Je  prétends  la  guérir ,  fut  elle  à  l'Amérique, 

L  I  S  £  i  part. 
Je  .gage  que  voici  le  dodeur  i/mpathique  ^ 


CharlAtak.  lOjJ 

Dont  on  a  tant  parlé. ... 

G  E  R  O  N  T  E. 

Ge  (ècret  me  flirprenc!. 
Mais  comment  (e  produit  un  miracle  fi  grand  , 
Comment  cela  fe  fait ,  voyons  je  vous  en  prie  î 

LE  MEDECIN., 
C'eft  par  cette  vertu ,  dite  de  (ympathie. 
Voici  comment  ;  ce  font  des  ettets  merveilleux  , 
De  ces  ongles  rognez ,  Monfieur,  de  ces  cheveux» 
Ou  bien  de  cette  urine  ,  il  fort  une  matière  ; 
Comme.de  tous  nos  corps  ^  fubtile,  firguiiere^ 
Que  Democrite  appelle  en  Ces  doâtes  écrits , 
Atomes ,  petits  corps ,  &  d'autres ,  des  Efprits. 
Ce  font  de  petits  corps ,  Monfieur  y  que  je  m'ap-r- 

plique  y 
A  guérir  par  Tefforr  d'un  mixte  (ympathique. 
Ces  petits  corps  guéris  ^  dès  ce  moment ,  dès 

lorj. 
Vont  à  travers  de  Tair  chercher  les  petits  eorp  9 
Qui  font  fortis  dti  corps  du'  malade ,  de  grâce 
Suivez-moi  pas  à  pas,  &  pénétrant  l'efpace. 
Qui  les  a  féparés  depuis  qu'ils  font  dehors^ 
Çans  s'arrêter  jamais  aux  autres  petits  corps  , 
Qui  font  (brtis  Ju  corps  de  quelqu'autre  ,  de  forte 
Qu*ayant  enfin  trouvé  dans  l'air  qui  les  tranfporte^ 
I-es petits  corps  pareils  à  ceux  dont  nous  parlons, 

Ey 
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Les  furdits  petits  corps  comme  depoftillonîy 
Guéris  par  la  vertu  du  mixte  fympathique  , 
Leur  portent  la  famé  que  je  leur  communique  j 
Et  le  malade  alors  reprenant  fa  vigueur , 
Se  fent  gaillard,  difpos,  fans  mal  &  fans  douleur. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ainiî  ces  petits  corps  qui  vont  avec  vitefle  ; 
Emportent  par  écrit  avec  eux  leur  adrelfe  ; 
Et  pour    connoître  ceux  qu'ils  vont  chercher 

il  loin. 
Sans  doute  ils  font  marques ,  Monfîeur  à  quel- 
que coin. 

GERONTE. 
Ecoutez  ce  maraud» 

C  R  I  S  P  I  N. 
Se  pourroient-ils  .^•.. 
G  E  R  O  N  T  E. 

Ecoute* 
Ce  remède  eft  il  sûr? 

LE  MEDECIN. 

S'il  eft  sûr  ?  Le  beau  doute  ! 

Qu'un  Malade  ait  la  fièvre ,  &  qu'on  me  mette  en 

main  , 
De  Ces  ongles  rognez ,  de  {es  cheveux ,  Coudzln 

)Jes  mettant  dans  un  arbre  avec  certains  me* 

langes , 


CftARtAtAW.  lO^ 

Mon  mixte  produira  des  prodiges  étranges  , 
Et  par  un  changement  que  l'on  admirera. 
L'homme  perdra  la  fièvre  &  Tarbre  la  prendra; 

C  R  I  S  P  I  N. 
À'mCi,  Cl  vous  vouliez,  vous  donneriez  les  fièvres, 
A  toute  la  forêt  cTOrleans. 

GERONTE. 

Si  tes  lévres..„t 
LISE. 
La  fièvre!  Mais  Monfieurà  quoi  connoiiïèz-vous 
QueTarbrcTa  ?  Par  où  lui  tâtez-vous  le  pouls? 
Je  (êrois  bien  aife  de  l'apprendre. 

LE  MEDE  CIN. 
Voici  comment  la  cho(ê  eft  aiféeà  comprendre. 
Quand  vous  vous  promenez,  ne  remarquez- vous 

pas. 
Que  des  arbres  (buvent  éloignés  de  fix  pas , 
Sont  fi  fort  ébranlés ,  que  leurs  branches  s'aC- 
fëmblent. 

LISE. 
Oui ,  quelquefois, 

LEMEDECIN. 

Eh  bien  ,  c'eft  la  fièvre  qu'ils  tremblent 
LISE, 
(^uels  contes  ! 

E  vj 
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LE  MEDECIN. 
Qu'un  malade  ait  la  gangrené 

GERONTE. 

fioft 
LE   MEDECIN. 
!L*arbre  prendra  Ton  mal  de  la  même  façon.- 

CRISPIN. 
A  quoi  reconnoit-on  queTarbre  a  la  gangrené  J 

GERONTE. 
Maraud. 

C  R  I  S  P  I K, 
Plus  que  ce  mot. 

LE  MEDECIN. 

On  le  connoit  (ans  peinC 
p2f  les  rameaux  qui  font  jaunâtres,  demi  verds , 
Ou  par  Ces  fruits  qui  font  pourris  &  pleins  de  vers# 

LISE. 
A  ce  compte  il  n'ell  point ,  Ci  la  preuve  eH 

certaine , 
D'arbre   qui    n'ait  ,  Mon/îeur  ,     la  fièvre  ou 
la  gangrené» 

ER  ASTE  à  fart. 
Cet  homme  aux  petits  corps ,  n'a  pas  Telprl; 
bien  fain  , 
haut. 
Alais,  Monfîeur,  j'apperçois  yotic  autre  Me«i 
ilecin; 


Charlatan.  îo^ 

S'il  connoît  celui  -  ci,  vous  aurez  de  la  peine...» 

LE    MEDECIN. 
Je  reviendrai  ce  foir. 

GERONTE. 

Cet  homme  eft  fort  Iwbile^ 
De  la  file  Médecin  de  Mont  fleuri, 

CHIRURGIEN    DE     CAMPAGNE; 
qui  fait  le  Dodleur. 

Vn  homme  qui  vit  à  la  Campagne ,  6» 
qui  efi  Jeul  de  fa  profejjîon ,  devient  fan 
cilement  pédant  Gr  Charlatan. 

M.   CHIROS. 

Comment  depuis  trois  jours  s'efi-on  ici  conduit  J 
Madame  a  t'elle  bien  repofé  cette  nuit  î 
A  t'elle  de  la  joye  ?  eft- elle  fans  triftefîe  ? 
Prend-elle  tous  les  jours  encor  du  lait  d'anefle  ? 
Mon  remède  a  t'il  fait  fon  opération  ? 
î>î'a  t'il  point  adouci  fon  inflammation  ? 
A-t'elle  l'appétit  meilleur  qu  à  l'ordinaire  ? 
Un  bon  dormir,  qui  eft,  qu'aucun  fonge  n'altère  i 
Répond  donc  fi  tu  veux  :  as-tu  perdu  la  voixJ     " 

FLORINE. 
ih  vous  me  demandez  vingt  chofes  à  h  fois  ^ 


Jio  Charlatan. 

Comment  fournir  à  tout  en  mcme  tems  ? 

C  H  I  R  O  S. 
Tous  les  momens  font  chers  en  fait  de  médecine. 
Sur-tout  à  moi  qui  fuis  tellement  occupé, 
Que  tout  autre  en  auroit  Tefpntun  peu  trouble. 

FLORINE. 
Vous  avez  donc  beaucoup  de  malades  f 

CHIROS. 

Je  penfè 

En  avoir  plus  de  cent ,  la  plupart  d'importance  , 
Tous  les  jours,  Dieu-merci, quelqu'un  perd  la 
fanté. 

FLORINE. 
Cela  vous  accommode  f 

CHIROS. 

Oui ,  mais  en  vérité 
On  fe  fatigue  bien  à  courir.  Sur  mon  ame 
Quelquefois... 

FLORINE. 
Ecoutez.  Avant  de  voir  Madame 
Dont  vos  raifonnemens  font  tout  le  mal  qu'elle  «« 

CHIROS. 

Si  je  la  vois  fouvent ,  c'eft 

FLORINE. 

^  Quatre  mots  pour  Cri/pinr...i 


CliARLATAT^,  Uf 

CHIROS. 

Eh  bien  que  faut-il  faire* 

Qu'a-t*il  ? 

FLORINE. 

Il  «  ce  mal  que  vous  nous  avez  dit  î 

CHIROS, 

Quel  mal? 

FLORINE. 

Ces  vertigos  qui   lui  tournent  l'efprîtj 

Vous  nous  difîez  tout  bas  qu  ilétoit  hypocondre» 

CHIROS. 

Je  ne  m'en  Ibuviens  pas ,  mais  je  puis  vous  té-i 

pondre  , 

1/  regarde  Criffîn» 

Que  fî  j*ai  dit  qu'il  Tefî-y  il  doit  Tétre  ;  en  effet  , 

Je  vois  par  fes  regards  qu'il  a  l'efprit  mal  fait  j 

Il  a  les  yeux  roulans   efTarés. 

C  R  ï  S  P  1  N. 

Je  vous  prie^ 

Croycz-vous  que  je  fois  en  péril  de  ma  vie  ? 

CHIROS. 

Kon ,  à  moins  qu'à  ce  mal  quelqu'autre  ne  Çoï\ 

joint. 

CRI  S  PIN. 

£h  quel  eft-ce  donc  ce  mal  que  je  neconnoiï 

point  l 


îix  Charlatan^ 

CHIROS. 

C'eft  fans  en  rien  fentir,  que  le  cerveau  s'attaque* 
Mais  on  ne  laiflê  pas  d'être  hypondriaque  ,. 
L'efprit  quoiqu'ag-ité  paroit  être  en  repos  : 
Or  hyponcondrion  ,  iàejl ,  Lagonopos. 
Vel  pracordiorum  infiammatio,- 

CRISPIN. 

^elt  être  bien  malade., 

CHIROSv 

Ecoute  donc  le  refte  ; 
J^e  ce  qu'une  humeur  noire  à  caufe  de  chaleur» 
Aux  vifcères  qui  font  les  plus  voiiîns  du  cœur  , 
n  (ê  porte  au  cerveau  des  vapeurs  dont  enluite 
L'Imagination  échauffée  &  féJuite.... 
Elle  engage-  fî  bien  le  malade  à  rêver , 
Qu'il  va  jufqu'au  délire  &  ne  s'en  peut  fauyer, 

FLORINE. 
l'a  vois  Crifpin. 

Jentens  à  peu  près. 
FLORINE. 

La  foliff 
Vient  comme  il  l'a  conté. 
^  CRISPIN. 

Sans  doute  en  Italie 
J*aibieiiYu  de  ce  s  maux  de  trop  de  choeur* 


Charlatan^.  ïij 

C  H I R  O  S.  tirant  fin  étnu 
Va, 

Je  prétends  te  guérir  dans  peu 

CRISPIN. 

Serviteurr 
CHIROS. 
Voyons  comment  te  bat  le  pouls. 
CRISPIN. 

Eh  oui  da« 

CHIROS. 

Laûignée 
Jamaif  Jamun  tel  mal  ne  doit  être  épargnée  > 
Pour  en  guérir  plutôt ,  nous  ne  ferons  point  mal 
De  te  tirer  d'abord  du  fâng  artérial. 
Comme  il  eft  fort  fubtil ,  c*eft  fon  intempérie 
Qui  caufeles  vapeurs.... 

CRISPIN. 

Vapeurs  foit ,  je  vous  prie  -J 

CHIROS. 
Bois- tu  fouyent  l 

CRISPIN. 

Selon  que  j'ai  foif. 

CH1R05. 

L'appétit  y 
L*as  -  tu  bon  ;  bien  ouvcxt  l 


CRISPIN. 

<*  y ^^' Cuis  content  y  Cu£ù 

CHIROS. 
Dors  -  tu  f 

CRISPIN. 

Non,  vous  voyez  que  je  veille, 

CHIROS. 

N'a$- tu  point  que^uefoii  des  tîntoinj  dam  IV 

reille/ 
Car  en  fait  d'hypocondre..., 

CRISPIN. 

Ah  !  plus  de  qucftioni 
Jepourrois  envoyer  vos  hypocondrions..., 

CHIROS- 

L'accès  te  prend,  il  faut  afin  qu'il  Toit  moins  rudet 
Te  faigner  promptement  -^  par  ton  inquiétude ,- 

Je  vois  bien  que  tu  vas 

CRISPIN. 

Ma  foi ,  Monfîeur  Chiros^ 
Vous  ferez  fagement  de  me  tourner  le  dos , 
Dans  l'humeur  où  je  fuis ,  il  n'en  faudroit  plus 

guère 
Pour  vous  faire  appliquer 

CHIROS. 

Tu  te  mets  en  colère 
Jpa  donne -moi  la  temple,  afin  qu'un  peu  plus  ba%  ^ 


Jf    t'ouvre  le  VaifTeau 

CRISPIN. 

Ne  vous  y  frottez-pas^ 
CHIROS. 
Ecôufe ,  on  /çaît  par  où  te  rendre  plus  traitable  i 
U  eft  des  biflouris. 

CRISPIN. 

Det  biflôiins  ;  au  diablCt 
Chcfche  qyi  tu  voûàrûi  pour  le  blûcurifer. 

jêS,  >•  Sf,io.  Du  îitUesee  Prcvmct,  dt  Hdutemh^ 

COMEDIE. 

Bonne  Comédie,  Quelles  font  en  partie  [«$ 
qualités  quelle  doit  avoir. 

On  devroit  ce  me  femble  en  une  Comédie  i 
y  rencontrer  toujours  ce  qu'on  y  trouve  pas  , 
Ces  traits ,  ces  incidens ,  heureux  8i  nécefîàires  ^ 
Cet  aimable  embarras  qui  vous  tient  en  arrêt. 
Et  qui  de  Scène  en  Scène  augmentant  Timérét  > 
Par  des  cvenemcns  qui  paroifîènt  contraires  , 
Mené  iiiTenfiblement  l'adion  à  Ton  but. 

Critique  de  U  fanfe  Anti^ati^ 


lidf  Fin  CouiQ^ur 

FIN  COMIQUE. 

Vn  Auteur  habile  fç  an  faire  un  jeu  de  Thea^^ 

,  tre  très-amufant  £un  trait  fabuleux  &• 
hors  de  vrai  femblance^ 

Le  mérite  de  cette  Sceiie  confifte  danî' 
la  fituation  que  l'Auteur  a  imaginée , 
comme  capable  de  plaire  au  Specta- 
teur. Le  jeu  de  Tliéatre  eft  (i  plaifant, 

'  &  l'Auteur  a  répandu  tant  d'agrément 
&  de  génie  dans  les  propos  de  Sofîe  f 

i.  que  le  Le6teur  fera  bien  aife  de  voir 
ici  une  des  plus  plaifantes  Scènes  de 
TAmphitrioiî. 

S  O  S  I  F. 

jQhuiva  Uf  ma  peur  à  chaque  pas  $*accroît^' 
Meilleurs,  ami  de  tout  le  mon({e. 
Ah  !  quel  audace  ians  féconde  , 
De  marcher  à  Theure  qu'il  efL*»; 

■    Mais  enfin  dans  robfcurité , 
Je  vois  nôtre  maifon,  &  ma  frayeur  s*évadc  i. 
Il  me  faudroit  pour  TambafTade  , 
Quelque  difcours  prémédité  , 
Je'  dois  aux  yeux  d*Alcmene  un  portrait  mili- 
taire , 
Du  grand  combat  oui  itiet  nos  ennemis  à  bas  jj 
JMais  comment  diantre  le  faire. 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pasj 


V îV  C  o  M I  Q^r  ft         ii'Ji 

NJûnpOfte  parlons-en ,  &  d'eftoc  &  de  taille- 

Comme  oculaire  témoin  : 
Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille^ 

Dont  ils  fe  font  tenus  loin  ? 
Pour  jouer  mon  rolle  uns  peine , 

Je  le  veux  un  peu  repafîer, 

Voici  la  chambre  où  j'entre  en  Courrier  que  Vof$ 
mène. 

Et  cette  Lanterne  eft  Alcmene , 

A  qui  je  me  dois  adrelîèr. 

Il  pofe  la  lanterne  à  terre  &  lui  adreffe  fou 
compliment. 
Madame ,  Amphitripn  mon    maître    &  votre 

époux , 
Bon!  beau  début!   Tefprit   toujours   plein  dp 

vos  charmes , 

M'a  voulu  choifîr  entre  tous, 

'Pour  vous  donner  avis  du  fuccès  de  Ces  arme?. 

Et  du  defîr  qu'il  a  de  fe  voir  près  de  vous. 

Ha  !  vraiment  mon  pauvre  Sofie , 

A  te  revoir  fai  de  la  joye  au  cœur^ 

Madame  ,  ce  m*eft  trop  d'honneur  , 

Et  mon  deftin  doit  faire  envie  , 

JBien  répondu  !  Comment  fe  porte  Amphftrton  î 

Madame ,  en  homme  de  courage. 

Dans  les  occafîons  ou  la  gloire  l'engage; 

Fort  bien  !  bçUe  Conception  ! 


JxS        Tm  CoMiqt/t; 

2»and  viendra-t'il  far  [on  retour  charmâni^ 

Rendre  mon  ame  fattsfaite  ? 

Jje  plutot  qu'il  pourra  ,  Madame  afrurémenc.' 

Mais  bien  plus  tard  que  Ton  cœur  iie  fbuhaite. 

'  'Ah  !  mais  quel  efi  l'état ,  oit  U  guerre  l'a  mis  f 

^e  dit-il  ?  que  fait-il  î  contente  un  f£u  mon 
ame. 

Il  dit  moins  qu'il  ne  fait ,   Madame  > 

Et  fait  trembler  les  ennemis. 

Pefte!  où  prend  mon  efprit  toutes  ces  gentillefîès? 

Qtiefont  les  révoltez  ?  dis-moi  quel  ejl  leur  fort  î 

Ils  n'ont  pu  réfifter  ,  Madame  à  notre  effort. 
Nous  les  avons  taillez  en  pièces , 
Mis  Ptcieras  leur  chef  à  mont. 

Pris  Telebe  d'afïàut  &  déjà  dans  k  port. 
Tout  retentit  de  nos  proiiefïès. 

^Ah  quclfucchîo  Dieux!  qui  T  eut  fu  jamais  croirif 

Rgconte-moi  Sofie  un  tel  événement. 

Je  le  veux  bien  ,  Madame  ,  A  &is  m*finfler  dtf 
gloire , 

Du  détail  de  cette  vi^oire , 

Je  puis  parler  très  fçavament. 

Figurez-vous  donc  que  Tekbc  » 

Madame  eu  de  ce  coté  :  * 

Ceft  une  Vilie  en  vérité , 

♦  rî  méirque  Us  Uenx  à  tfrrt. 


Auffi  grande  quafî  que  Thébe  % 

La  rivière  eft  comme  là. 

Ici  nos  gens  (c  campèrent , 

Et  Tefpace  que  voilà , 

Nos  ennemis  roccuperent. 

Sur  un  haut  vers  cet  endroit , 

Etoit  leur  Infanterie, 

Et  plus  bas  4^  coté  droit , 

Etoit  la  Cavalerie. 
Après  avoir  aux  Dieux  adrefTé  les  prières , 
Tous  les  ordres  donnez ,  on  donna  le  (îgnaî  ^ 
Les  ennemis  penfânt  nous  tailler  des  croupières  , 
Firent  trois  pelottons  de  leurs  gens  à  cheval  p 
|4ais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée  ^ 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  avant-garde  à  bien  faire  animée, 
Là  les  archers  de  Creon  notre  Roi , 

Et  voici  le  corps  d'armée , 
Qui  d'abord...  *  attendez,le  corps  d*armée  a  peur,» 
J'cntens  quelque  bruit  ce  me  femble , 

MERCURE, 
îous  ce  minois  qui  lui  relTemble , 
ChafTons  de  ces  lieux  ce  caufeur. 
SOSIE. 
Cette  nuit  en  longueur  me  Temble  fans  pareille  i 

•  û»  féùt  un  ptH  de  truit,  *** 


^20         Fi'N  Comiq^tte/ 
Il  feut  (depuis  le  tems  que  je  fuis  en  chemin  ; 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  foir  pour  le  matin  } 
pu  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phœbu£  fom-s 
meille , 

Pour  avoir  trop  pris  de  fon  vin. 
iVlERCURE- 
Comme  avec  irrévérence , 

Parle  des  Dieux  ce  maraut , 

Mon  bras  fçaura  bientôt, 

Châtier  cette  infolence. 
Et  je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  il  faut^ 
JEn  lui  volant  fon  nom  avec  fa  refTemblance, 
SOSIE. 

Eh  par  ma  foij  j'avois  raifon, 

Ceft  fait  de  moi ,  chétive  créature , 

Je  vois  devant  notre  mai(bn , 

Certain  homme  dont  l'encolure , 

Ne  me  préiâge  rien  de  bon. 

Pour  foire  fembant  d'afîiirance , 

Je  veux  *  chanter  un  peu  d'ici. 
MERCURE. 

Qui  donc  eft  ce  Coquin  qui  prend  tant  df 
licence , 

Que  de  chanter  &  m'étourdir  ainfî  ? 

*<    *  Tl  chante ,  &  lorfque  Mercnre  parle ,  fa  -voix  s*â' 

Veut- 


Fin    C  o  m  I  Qjr  e;        tt^ 

Veut- il  qu'à  l'étriller  ma  mainunpeus'applique# 

SOSIE. 
Cet  homme  afTiirément  n*aime  pas  la  mufîquC" 
MERCURE. 
Depuis  plus  d'une  femaine  , 
Je  n*ai  trouvé  perfbnne  à  qui  rompre  les  os , 
La  vertu  de  mon  bras  Ce  perd  dans  le  repos  , 

Et  je  cherche  quelque  dos ,  -   ""'  J 

Pour  me  remettre  en  haleine, 

SOSIE. 
Quel  diable  d'homme  eft  ceci  ? 
De  mortelles  frayeurs,  je  fens  mon  ame  atteinte»  ' 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aufli  ? 

Peut-être  a-t'il  dans  l'ame  autant  que  moi  de 

crainte. 

Et  que  le  drôle  parle  ainfi  ,  ''^^ 

Pour  me  cacher  fa  peur  fous  une  audace  feinte. 

Qui ,  oui ,  ne  (ôufFrons  point  qu'on  nous  croye 

un  Oifon. 
5i  je  ne  fuis  hardi,  tâchons  de  le paroître ,i-' - 

Fai(bns-nous  du  cœur  par  raifbn. 
\l  eft  (eul  conmie  moi ,  ;e  fuis  fort ,  j'ai  bon 
Maître , 
Et  voilà  notre  maifbn. 
MERCURE. 
Qui  va  là .' 

F 


i  |i; .      F I N  C  o  M I  q  V  E. 

SOSIE. 
Moi. 

MERCURE. 
Qui  moi  ? 
SOSIE 

Moi  ^courage  Soiîtfi 
MERCURE. 
Quel  cft  ton  fort ,  dis-moi  ! 
SOSIE. 
D'être  homme  &  de  parler* 
M,  E  R  C  U  R  E. 
l^-tu  maitre  ou  valet  ? 

SOSIE. 
.  Comme  il  me  prend  envie» 

MERCURE. 
Où  s'ad^efTent  tes  pas  ? 

SOSIE. 

Où  j'ai  deffcin  d'allef^ 
MERCURE. 
fih  ceci  me  déplaît. 

SOSIE. 
y  J'en  ai  Tame  rayîe» 

M  E  R  C  U  R  E. 
Réfolument  par  force  ou  par  amour  , 
Je  veux  f^avoix  de  toi  Traître  , 
Ce  que  tu  fais ,  d*oii  tu  viens  avant  jour  i 


Fin  Co  m  I  q^tje;  tl% 

Où  tu  vas  à  qui  tu  peux  être, 
SOSIE. 

Je  fais  le  bien  &  le  mal  tour  à  tour  y 

Je  viens  de  là,  vais  là ,  j*appartiens  à  mon  Maître  ) 

MERCURE. 
Tu  montre  de  Tefprit ,  &  je  te  vois  en  train  t 
De  trancher  avec  moi  de  l'homme  d'importance. 
Il  me  prend  un  défîr  pour  faire  connôilTance  , 
De  te  donner  un  foufflet  de  ma  main» 
SOSIE. 
A  moi-même  ! 

MERCURE. 
A  toi-même,  &  t'en  voilà  certain, f 
SOSIE. 
Ah  ah  î  c'eft  tout  de  bon  f 

MERCURE. 

Non  ce  n'eft  que  pour  rire  | 
Et  répondre  à  tes  quolibets. 
SOSIE. 
Tu  Dieu ,  l'ami ,  (ans  vous  rien  dire , 
Çonunent  vous  baillez  des  foufflets! 
MERCURE. 
Ce  font-là  de  mes  moindre  coups 
De  petits  foufflets  ordinairest 

î  II  lui  donne  nnfouffleu 


lijf.  Fin  Comic^u  b* 

SOSIE. 

Si  j'ctois  aufli  prompt  que  vous, 
Nous  ferions  de  belles  affaires, 

MERCURE. 
Tout  cela  n'eft  encor  rien  , 
four  y  faire  quelque  paufe, 
Nous  verrons  bien  autre  chofê  > 
J^ourfuivons  notre  entretien. 
SOSIE  veut  s'en  aller^ 
Je  quitte  la  partie, 

MERCURE, 
Où  vas  tu? 
^  SOSIE. 

Que  t'importe  ? 
MERCURE. 
Je  yeux  fçavoir  on  tu  vas  ? 
SOSIE. 

Me  feire  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  retiens-tu  me^  pas  ?, 

MERCURE, 

Si  ju(qu'à  l'approcher  tu  pouflès  ton  audace. 
Je  fais  fur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups, 
SOSIE. 
Quoi  tu  veux  par  ta  menace, 
M'empccher  d'entrer  chez  nou§f 


Fin   Com  iq^ue.         ^^J 
MERCURE. 

Cotnment  chez  nous  ? 

S  O.  S  I  E. 

Oui  cliez:  nous. 

MERCURE. 

O  le  Traîtres  '. 

ïu  te  dis  de  cette  maifon  ? 
SOSIE. 

Fort  bien.  Amphitrion  n^en  eft-il  pas  le  maître  l 

MERCURE. 

Eh  bien,  que  feit  cette  raifon  t 
SOSIE. 

Je  fuis  Ton  valet. 

MERCURE. 

Toi. 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Son  valet. 

SOSIE. 

Sans  doutai 

MERCURE. 

Valet  d* Amphitrion  ? 

SOSIE, 

D*  Amphitrion ,  de  Ittii 

F  ii) 


116         Fin  C  o  m  I  q^u  t» 
MERCURE. 

Ton  nom  efl  ! 

SOSIE. 

Sofie. 

MERCURE. 

Heu  comment  ? 

SOSIE. 

So(îe, 

MERCURE, 

Ecoute. 

Sais-tu  que  de  ma  main  je  t^afTomme  aujour- 
d'hui. 

SOSIE. 

Pourquoi  ?  de  quelle  rage  cft  ton  ame  falfîe  f 

MERCURE. 
Qui  te  donne ,  dis -moi ,  cette  témérité  ? 
De  prendre  le  nom  de  Sofie. 
SOSIE. 
Moi  je  ne  le  prens  point ,  je  l'ai  toujours  porté. 

MERCURE. 
O  le  menfonge  horïible  ,  &  l'impudence  ex- 
trême ! 
Tu  m'ofes  foutcnir  que  SoCie  eft  ton  nom .? 

SOSIE. 

Fort  bien ,  je  le  foutiens ,  par  la  grande  raifon , 
Qu'ainjî  l'a  fait  des  Dieux  la  puiflânce  fa- 
fréme« 


Fin  Comique.  12^ 

Et  quil  n'eft  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non  | 

Et  d*être  un  autre  que  moi-même» 

MERCURE  le  bat, 

H^Me  coups  de  bâton  doivent  être  le  pri» 

D'une  pareille  effronterie. 

SOSIE. 

Juftice  ,  Citoyens  !  au  lecours  je  vous  prîCf 

MERCURE. 

Comment ,  bourreau ,  tu  fais  des  cris  l 

SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris. 

Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie .' 

MERCURE. 

C'eft  ainfî  que  mon  bras.  .*• 

SOSIE, 

L'adion  ne  vaut  rien. 

Tu  triomphe  de  l'avantage , 

Que  te  donne  fur  moi ,  mon  manque  de  C0tt4 
rage. 
Et  ce  n*eft  pas  «n  uler  bien , 

C*eft  pure  fanfaronnerie  , 
De  vouloir  profiter  de  la  poltroneriè  i 
De  ceux  qu'attaque  notre  bras. 
Battre  un  homme  à  jeu  fur  n'eft  pas  d'wjf 
belle  ame , 
fX  le  cœur  cft  digne  de  blâme , 

Fiij 


jrzS  Fin  C  oMi  Q^tri. 

Contre  des  gens  qui  n*en  ont  pas. 
MERCURE. 
Eh  bien  ,  es -tu  Sofie  ;  à  préfent  qu'en  dis  tu  ? 

SOSIE. 
Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fait  de  Meta- 

morphofe , 
,  Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  chofê , 
C'eft  d*étre  Sofie  battu. 
,       MERCURE. 
Encor  ?  cent  autres  coups ,  pour  cette  autre  imr 
pudence, 

SOSIE. 
De  grâce  fais  tre  e  à  tes  coups, 

MERCURE. 
Fais  donc  trêve  à  ton  infblencc. 
SOSIE. 
Tout  ce  qu'il  te  plaira ,  je  garde  le  filence  « 
La  di(pute  eft  par  trop  inégale  entre  nous» 
MERCURE. 
Eft-tu  Sofie  encor  ,  dis  traître  ? 
SOSIE. 
Hélas  *  je  fuis  ce  que  tu  veux , 
Difpolê  de  mon  fort,  tout  au  gré  de  tes  vœux. 
Ton  bras  t'en  a  fait  le  maître. 
MERCURE. 
Ton  nom  étoit  SoCiCySL  ce  que  wdiToi^ 


Fin   C  o  m  ÏQ.U  e.         i2y 
SOSIE. 
Il  eft  vrai ,  jurqu'ici  j'ai  cru  la  chofe  claire  , 
Mais  ton  bâton  fur  cette  affaire  , 
M'a  fait  voir  que  je  m'abuibis. 
MERCURE. 
C*eft  moi  qui  fuis  Sofie  ,  &  tout  Thebe  l'avoue  î 
'  Amphitrion  jamais  n'en  eut  d'autre  que  mo^ 

SOSIE. 
Toi  Soiîe  ? 

MERCURE. 
Oui  Sofîe  ;  &  fî  quelqu'un  s'y  joue  «  ^ 
Il  peut  bien  prendre  garde  à  foi. 
SOSIE. 
Ciel!  me  faut-il  ainfî  renoncer  à  moi-même^ 
3Et  par  un  impofteur  me  voir  voler  mon  nom^ 
Que  fon  bonheur  eft  extrême , 
De  ce  que  je  fuis  poltron  !  .  •  • 
MERCURE. 
C'eft  moi  qui  fuis  Sofîe  enfin  de  certitude  l 

Fils  de  Dave  honrtéte  berger  , 
Frère  d'Arpage  mort  en  pays  étranger  , 
Mari  de  Cleanthis  la  prude , 
Dont  l'humeur  me  fait  enrager  « 
..  Qui  dans  Th^be  ai  reçu  mille  coups  d'étriviereq 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien , 
r  Et  jadis  en  Public  fut  marqué  par  derrière  | 

*  F  Y 


t^O  FlK    Co  Miq  UH. 

Pour  être  trop  homme  de  bien, 
SOSIE. 
Il  a  raifon ,  à  moins  d'être  Sofie , 
On  ne  peut  pas  Tçavoir  tout  ce  qu'il  dit. 
Et  dans  l'étonnement  dont  mon  ame  eft  faifîe^ 
Je  commence  à  mon  tour  à  le  croire  un  petit. 
En  effet  maintenant  que  je  le  confîdere,      ' 
Je  vois  qu'il  a  de  moi ,  taille ,  mine ,  a^ion  , 
Faifons  lui  quelque  queftion  ;  afin  d'éclaircir  cf 

myftère. 
Parmi  tout  le  butin  fait  fur  nos  ennemis  ; 
Qu'eft  ce  qu*Amphitrionobtint  pourfon  partage? 

MERCURE. 
Cinq  fort  gros  diamans ,  en  nœud  proprement 

mis ,. 
Dont  leur  Chef  (ê  paroit ,  comme  d'un  rare 
Ouvrage 

SOSIE. 
A  qui  deftine-t'il  un  fî  riche  prc(ênt  f 

MERCURE. 
A  (k  femme ,  &  fur  elle  il  le  veut  voir  paroitre. 

SOSIE. 
Mais  où  pour  l'apporter  eft-il  mis  â  préfênt  î 

MERCURE. 

Dans  un  Coffret  fcellc  des  armes  de  mon  Maitrc» 


f  I  N      Co  Ù  I  Qjr  E.  I  5 1 

SOSIE. 
Il  ne  mejnt  pas  d'un  mot  à  chaque  repartie  , 
Et  de  moi  je  commence  à  douter  tout  de  bon  ^ 
Près  de  moi  par  Ta  force  il  eft  déjà  Sofîe  , 
îl  pourroit  bien  encore  l'être  par  la  raifbn  , 
Pourtant  quand  je  me  tâte  &  que  je  me  rappelle ^ 
Il  me  (emble  que  je  Gùs  moi. 
Où  puis  -  je  rencontrer  une  clarté  fidèle  , 

Pour  démêler  ce  que  je  •vois. 
Ce  que  j'ai  feit  tout  feul  &  que  n'a  vu  perfônna 
A  moins  d'être  moi-mcme  on  ne  le  peut  (çavoir  4> 
Par  cette  queftion  il  faut  que  je  l'étonné  : 
C'eft  dequoi  le  confondre  &  nous  allons  le  voir^ 
Lorfqu'on  ctoit  aux  mains,  que  fis-tu  dans  no| 

Tentes, 
Oii  courus- tu  feul  te  fourrer? 
MECURE. 
D'tm  Jambon.  i    j 

SOSIE. 
L'y  voilà» 

MERCURE. 

Que  j'allai  déterrer;;. 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  fucculentesj 

Dont  je  f(,ûs  fort  bien  me  bourrer  , 
Et  joignant  à  cela  d'un  vin  que  l'on  ménage. 
Et  dont  avant  le  goût  les  yeux  fe  contentoientj> 

F  V) 
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-^  Je  pris  un  peu  de  courage  , 

,         Pour  nos  gens  qui  fe  battoient. 
SOSIE. 
Cette  preuve  fans  pareille , 
En  fa  faveur  conclut  bien  , 
Et  l'on  n*y  peut  dire  rien , 
S'il  n'étoit  dans  la  bouteille. 
Je  ne  fçaurois  nier  aux  preuves  qu'on  m*expo(ê  i 
Que  tu  ne  fois  Sofîe ,  &  j'y  donne  ma  voix  , 
Mais  û  tu  l'es ,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  fois  , 
Carencorfaut-il  bien  que  je  fois  quelque  choIê. 
MERCURE. 
Quand  je  ne  ferai  plus  Sofîe , 
Sois-le,  j'en  demeure  d'accord; 
IWais  tant  que  je  le  fuis,  je  te  garantis  mort , 
Si  tu  prends  cette  fantaifîe.,.., 
SOSIE. 
LaifTons  ce  diable  d'homme  &  retournons  zti 

Port, 
Juûe  Ciel  !  j'ai  fait  une  belle  Ambafîâde  ! 
Am^hitrion   AB.i,  Se.  i.  Cîr  x. 


•4- 


CoMiQjJE  Facétieux,  lyj 

COMIQUE     FACETIEUX. 

Image  d'un  Comique  Facétieux.  Il  y  a  un 
grand  Jeu  de  Théâtre  dans  cette  Scène  , 
Gr  il  eft  aifé  de  fe  le  repréjenter  à  la, 
feule  le&ure» 

MIROBOLAI^  Médecin. 

fartant  à  une  Suivante 
Qu*on  faflè  ajufter  cette  Salle  proprement," 
afin  de  bien  recevoir  tous  ceux  qui  me  feront 
l'honneur  de  Ce  trouver  à  la  dilïèélion  de  ce 
Corps  que  doit  m*envoyer  aujourd'hui  le  Maître 
des  hautes  œuvres ,  &  auflfitôt  qu'on  l'aura  ap- 
porté ,  Congé  à  le  faire  mettre  dans  la  cave.  Ce- 
pendant je  m'en  vais  voir  trois  ou  quatre  mala- 
des dont  je  n'efpère  pas  grand  chofè. 

llfort, 
CRISPIN. 

Comme  je  rodois  autour  d'ici  pour  voir  fi  je  te 
pourrois  donner  cette  Lettre  que  mon  maître 
écrit    à  Alcine  ,   j*ai  vu  fortir  M.  Mirobolan  , 
&  en  même  tems  je  fuis  entré  comme  tu  vois. 
DORINE. 

Ferme  cette  porte  afin  que  nous  parlions  en 
sûreté  j  Eh  bien  qui  envoyé  cette  Lettre  f 


W54   COWIQJTE  FACl^TrETrx-; 
CRISPIN. 

Mon  Maîtte  qui  Ce  dérefpcre  de  ce  qu'Alcîn5 
Ini  a  dit  tantôt  touchant  le  mariage  de  fou 
pcre  8c  d'elle. 

DORINE. 
Il  faut  empêcher  que  cela  ne  fe  faflèr 
CRISPIN. 

Diantre ,  tu  y  perdrois  plus  queperfonne  :  t\X 
fi'aurois  pas  l'avantage  de  m*avoir  pour  marif 
moi  qui  t'aime  plus  que  cinquante» 
DORINE. 

Tu  crois  donc  que  ce  foit  un  grand  avantage  ? 
CRISPIN. 

Aflùrément  ,  mais  ne  parlons  pas  de  cela  da- 
vantage ,  dis-moi  ,  d'où  vient  que  tu  étois  ici 
avec  M.  Mirobolan  ? 

DORINE. 

C'eft  qu'il  dait  faire  demain  la  difleftiond'utt 
Pendu;  &  comme  il  choifît^ce  lieu  pour  ce 
fujet ,  il  m'ordonnoit  de  le  faire  ajufter  au  plu- 
tôt :  maintenant  il  faut  que  ton  maître  prenne 
d'autres  mefures  pour  parler  à  notre  fille  ,  car 
cet  endroit  étant  occupé,  ils  n'auront  plus  la. 
liberté  de  s'entretenir  fî  facilement  qu'ils  l'a-- 
voient.  Donne-moi  cette  Lettre ,  j«  vais  faii4 
fîn  fgrte  de  la  donner  &d'ea  avoir  réponfê, 
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CRISPIN. 

Tiens,  va  vite. 

MIROBOLAN  fiappant  à  la  forte 
de  la  rue. 
Hola ,  hola  y  Dorine  qu'on  m'ouyre  prorop* 
lement. 

DORINE. 
Mon  Dieu ,  que  ferai- je,  c'eft  notre  Maître  % 

CRISPIN. 
Ah!  jernie  je  voudrois  être  bien  loin. 

F  E  L  I A  N  T  E  frappant  à  Vautre  portée 
Oh  Dorine,  ouvre  me  i.r 

DORINE. 

Ah  !   voilà  bien  encore  pis  ,  c'eft  notre  Mak 
treiîê. 

CRISPIN. 
Eh!  c'eft  le  diable. 

DORINE. 
Sans  elle  je  t'allois  mettre  daiîs  la  Cavffr 

MIROBOLAN    refrappant^ 
Qu'on  m'ouvre  donc ,  Dorine  l 
DORINE. 
Je  fuis  perdue. 

CRISPIN. 

C'eft  fait  de  moi. 
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DORINE. 

Crifpin  il  me  vient  un  expédient  admirable, 
mets-toi  étendu  fur  cette  table  qui  eft  au  fonds 
de  la  Salle  ,  je  dirai  que  tu  es  ce  Pendu  qu*04 
vient  d'apporter. 

CRISPIN. 
Mais.M.. 

t)ORINE. 
Mais  *ne  raifonne  point ,  fais  ce  quejetecîis. 
Criffinfe  met  fur  la  table  en  façon  de  corfs  mortf 
Ù"  D or ine  ouvre • 

MIROBOLAN    fajfam  vite. 
Tu  me  fais  bien  attendre.  J'ai  oublié  quelque 
chofe  là  haut ,  qu'il  faut  que  j'aille  chercher 
{>romptement. 

Dorine  ottvre  à  Feliante» 
FELIANTE. 
D'où  vient  que  tu  te  fois  tant  appeller  ï 
DORINE. 
J'étois  occupée  à  recevoir  ce  Corps ,  &  je 
ne  vous  ai  entendue  que  cette  fois. 

MIROBOLAN     repayant. 
Ma  femme  que  faites- vous  ici  ? 
FELIANTE. 
Je  viens  voir  fi  Dorine  a  ajuflé  ce  lieu  comme 
!il  fautj. 
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MIROBOLAN. 

Voyez ,  voyez. 

FELIANTE. 
Donne ,  prends  le  Coin  de  bien  accommoder 
tout  ceci  :  pour  moi  je  m'en  vais  au  plutôt ,  car 
je  n*aime  point  avoir  de  tels  objets ,  cela  cauftî 
toujours  des  penfées  fiineftes. 
DORINE. 
Allez ,  allez.  Madame,  je  ferai  tout  ce  qui 
fera   néceflàiré  ;  eh  bien  Crifpin  mon  invention 
fi*a-t'elle  pas  rcuffi  ? 

Elle  ferme  les  portes  , 

C  R  I  S  P  I  N.  fautant  légèrement  de  la  tahlè 

en  bas. 

Fort  bien ,  &  nous  en  fommes  quittes  à  fort  bon 

marché ,  mais  je  (ors  au  plutôt ,  pour  éviter  un 

nouvel  embarras,  peut-être  que  fi  je  demeurois 

davantage 

MIROBOLAN     revenant^ 
Dorine ,  Dorine  ,   ouvre-moi. 

DORINE. 
Ah  !  remets-toi  promptement  en  la  mémo 
pofture  ,  c*eft  encore  notre    Monfieur. 

C  R  I  S  P I  N    fautant   fur  la  Table. 
Le  diable  remporte. 
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Dorine  ouvres 
MIROBOLAN     entrant 
Je  penfè  que  je  fuis  aujourd'hui  imbriaque  ^ 
J'oublie  la  moitié  des  chofes  dont  j'ai  befoin:  cer- 
taines pillules  que  j'ai  promifes...  niais  que  voi«r 
je  là   Dorine  ? 

DORINE. 
Ceft  ce  Corps  qu'on  vient  d'apporter,  il  étoU 
déjà  ici  quand  vous  êtes  venu* 

MIROBOLAN. 
Fort  bien  :  mais  d'où  vient  qu'il  a  encore  ici 
habits  ? 

DORINE. 
Ils  ont  dit  qu*onauroit  foin  de  les  rendre. 
MIROBOLAN    le  tâte. 
On n*y manquera  pas:  je  fuis  d'avis,  tandâ 
^u'il  eft  encore  tout  chaud  d'en  commencer  la 
difîeclion.  Va- t'en  me  quérir  mes  biftouris  qui 
font  là  haut  dans  mon  Cabinet. 
DORINE. 
Mais ,  Monfieur  ,  vous  n'avez  rien  de  prépa^ 
ré  ,  cela  fera  un  trop  grand  embarras  ,  &  d'ail- 
leurs vos  Malades  attendent  après  vous# 
Mir.OBOLAN. 
Pour  attendre  deux  ou  trois  heure»  il  n'y  * 
cas  grand  mal» 
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DORINE, 
Mais   s'il  en  vient  a  mourir  quelqu'un  cc^ 
pendant, 

MIROBOLAN. 
Ce-  ne  fera  pas  ma  faute  ;  car  s'il  doit  mourir 
dans  fî  peu  de  tems ,  ma  vifite  ne  lui  fêrviroif;" 
pas  de  g;rand  chofê. 

DORINE. 
Mais  un  remède  à  propos...» 

MIROBOLAN. 
Va  Teuiement ,  &  m'apporte  un  paquet  dô 
corUiS  &  des  clous  que  tu  trouveras  proche  W 
biftcuris  ;  pendant  qu'il  a  ce  refte  de  chaleur, 
je  trouverai  plus  fecile?ient  les  veines  ladcet 
&  les  rélervoirs  qui  conduisent  le  chyle  au  caur 
par  la  fanguification.  , 

Dans  le  tems  que  Mîrobolan  -parle  atn/ty  & 
qujl  n  a  pas  les  yeux  fur  Crifpin  ,  celui-ci  levé- 
la  tête  &  témoigne  fa  peur  par  des  grimaces  ,  cç 
qui  fait  un  jeu  de  Théâtre  fort  piaffant, 

DORINE. 

Mais»  Mon/îeur ,  vous  m'allez  ôterla  liberté 
d  approprier  ce  lieu ,  comme  je  le  voucîrois  ;  at«; 
tendez  à  demain  comme  vous  Tavez  dit, 
MIROBOLAN. 

Va  donc  où  j'irai  moi-même  i 
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DORINE. 

J'y  vais  puifque  vous  le  voulez, 

MIROBOLAN     regardant  Crifptti^ 

Il  n*a  pas  mauvaile  mine  ,  mais  il  a  pourtant 
quelque  chofe  de  fâcheux  dans  le  vifage.  Oui, 
ou  toutes  les  régies  de  la  Métopolcopie  &  de  la 
Phifionomie  font  faufles ,  ou  il  deyoit  être  pen- 
du. (  il  le  déboutonne  )  Ah  quel  plaifîr  je  vais 
prendre  à  faire  fur  fon  corps  une  incifîon  cruciale 
&  à  lui  ouvrir  le  ventre  depuis  le  cartilage  Xi- 
phoide  julqu'à  l'os  Pubis.  Le  cœur  lui  bat  en- 
core. Le  cœur  lui  bat  encore  !  *.  Ah  î  s*il  y 
avoit  ici  de  mes  Confrères  particulièrement  de 
ceux  qui  font  dans  l'erreur  ,  je  leur  feroisbien 
voir  par  (on  Siftole  &  Diaftole  le  mouvement 
de  la  circulation  du  fang. 

DORINE  revenant. 

Je  ne  fçaurois  trouver  tous  vos  afiûteaux ,  & 
d'ailleurs  Madame  m'a  dit  de  vous  avertir  qu'on 
yous  étoit  venu  demander  avec  grand  emprefTe- 
ment  de  chez  Monfîeur  le  Baron. 

*  Il  dit  ces  paroles,  tourné  vers  les  SpeÛateurs, 
dans  ce  moment  Crifpin  regarde  de  tous  cotés,  /r- 
vant  un  peu  la  tête  &  témoignant  une  grande  agi", 
tatiou. 
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MIROBOLAN    ien  allant. 
ïi  faut  donc  remettre  la  partie  à  demain  ; 
©orine,  fais -donc  porter  ce   Corps  à  la  Cave, 
D  O  R  I  N  E    fermant  la  forte  ap-ès  Ittij 
Allez,  je  n'y  manquerai  pas. 

C  R  I  S  P I N  fautant  à  bas  de  la  table. 
Et  moi  fans  m*amu(êr  à  raifonner ,  je  fors 
^U  plus  vite. 

D  O  R I N  E. 

Où  yeux-tu  aller  ?  ^ 

CRIS  PIN. 

Comment  diable  !  où  je  veux  aller  ^  UKTe 
moi  Tortir.  Quoi!  tu  vas  froidement  quérir  le  s^ 
biftouris,  &  tous  ces  brimborions  pour  me  tailler 
çn  pièces  9    ^  tu  veux  que  je  demeure  / 

DO  RI  NE-  > 

Apprends  que  quand  je  fuis  Tortie  pour  aller 
chercher  les  ferremens ,  c'a  été  dans  la  penfée 
de  les  cacher  de  forte  qu'il  ne  pût  pas  les  trou- 
ver ,  &  c'eft  ce  que  je  n'ai  pas  manqué  de  faire. 
CRISPIN. 

Auffi  je  m*étonnois ,  moi  qui  dois  être  ton 
mari,  que  tu  euflè.  le  courage  de  me  voircqU' 
p€r  û.  barbarement. 
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D  O  R  I N  E. 

Jen'avois  garde  d'y  confentif ,  mais  attende 
moi  ici ,  je  vais  tâcher  de  donner  cette  Lettre  3c 
d'en  avoir  la  réponfe. 

CRISPIN. 
Je  ne  veux  point  attendre  en  ce  lieu. 
DORINE. 
Pourquoi  î 

CRISPIN. 
Le  mot  de  biftouri  me  fait  trembler  ;  jtf 
Tais  vous  attendre  dans  la  rue,  là  je  ne  craindrai 
point  Meflîeurs  les  biftoiiris  ;  pour  moi  il  me 
lemble  par  la  peur  que  j*ai  eue  que  cette  Sallq 
£n  cft  toute  remplie. 

Comme  il  veut  finir  on  frappe  à  U  forte  ^ 
Ah  !  voici  bien  encore  le  diable ,  d'abord  qu'on 
^ouvrira  la  porte ,  je  m*en  fuis, 
DORINE. 
Garde  t*en  bien ,  tu  gaterois  tout  »  remets-toi 
promptement. 

CRISPIN. 

Je  n*en  ferai  rien  ,  quoiqu'il  puiiïè  arriver  » 

s'ilavoic  quelques  billouris  dansû  poche.«.««..« 

DORINE. 

Ecoute,  je  te  vais  quérir  là  haut  une  robe  dô 

Médecin ,  tu  diras  qu'ayant  fçû  qu'il  dcvoit  fair^ 
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îine  difTedion ,  tu  venois  peur  lui  rendre  vifite  ; 
quant  au  Pendu,  je  dirai  que  je  Tai  fait  mettra 
à  h  cave. 

On  Heurte  encorei 
CRISPIN. 
Oh  j'aime  encore  mieux  faire  le  Médecin 
/que  le  Pendu  :  parbleu  attends  fî  tu  veux  qa« 
je  fois  habillé  ;  il  faut  payer  d'effronterie  ,  du 
moins  fous  cet  habit,  je  ne  courrai  point  de 
rifque  d'être  taillé  en  pièces  ou  d'être  battu; 
.quand  je  paroitrai  ignorant,  il  y  a  bien  d'autrei? 
Médecins  qui  le  font  aufTi  bien  que  moi# 
DORINE   revenant. 
Mets  promptement;,*  que  j'ouvre, 

CRISPIN, 
Me  voilà  fort  bien. 

Ilfe  pajfe  deux  Scènes  dans  lefquelles  il  vienê 
des  gens  four  confulter  MîroboUn^  &  qui  pren- 
nent Crijfin  four  ^  ce  Médecin  :  il  ordonne  à 
tous  des  f  Ulules,  Afrès  ces  deux  Scènes  ^  Miro^, 
Jfolan  revient. 

MIROBOLAN   entrant. 

Dorine  as- tu  fongé  ?  .... 

DORINE. 

Monfîeur  ,  je  viens  de  faire  porter  ce  corps  M 
la  Cave  ;  &  voilà,  un  de  vos  Confrères  qui 
ayant  appris  que  vous  devez  ^ire  une  diircç«4 
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lion  •    eft  venu  pour  vous  voir. 
MIROBOLAN 

Jprès  plttjieurs  révérences* 
Monfieur ,  quoique  je  n'aye  pas  Thonneur  de 
vous  connoître  ,  vous  y  ferez  toujours  le  bien 
reçu  ;  mais  ce  ne  fera  que  demain  que  je  com- 
mencerai à  travailler  -,  C\  vous  voulez,  me  faire 
la  grâce  de  vous  trouver  à  l'ouverture  ,  vous 
entendrez  un  petit  difcours  qui,  je  crois,  ne  fera 
pas  fort  commun. 

CRISPIN. 
Eh ,  Monfieur ,  je  n'ai  garde  d'y  manquer, 
La  réputation  de  Monfieur  Mirobolan  eft  un^ 
réputation  qui....  dans  les  chofès....  fait  enfin... •• 
^ue....  je  n'y  manquerai  pas. 

DORINE. 
Monfieur  ,  fi  vous  voulez  que  j*accommod€ 
(cette  Salle  ,  il  faut  me  lailfer  en  liberté, 
MIROBOLAN. 
Tout  à  l'heure.  Monfieur  je  voudrois  vous 
demander  un  petit  mot  d'avis  touchant  un  ma- 
lade que  je  traite. 

CRISPIN. 

Vous  m*excuferez  s'il  vous  plaît ,  j*ai  une 
^ire  qui  me  prefï«  beaucoup. 

MIROBOLAN. 
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MIROBOLAN. 

•  J'aurai  feit  en  peu  de  paroles.  Vous  içaureX 

que  ce  malade  a  eu  la  fièvre  quarte ,  tierce  fis 

continue  ,  enfin  nous  l'avons  tiré  de  là  ,  mai» 

Uiuireftevune  chofequi  m'inquiète  grandement 

[pour   lui  ;   car  outre  une   grande    infomnie 

lui    le  fatigue  beaucoup-,    ce  qu'il  crache [eft 

[trêmement  blanc ,   &  c'eft  à  mon  (èns  un  très-i 

[mauvais  (îgne  ,    ^rceque  à  .fituitâ  alba  aqua 

\inter  cutem  fupervenit  ,  nous  dit  Hypocrate  ; 

[ c'eft  conmie  vous  f^avez,  ce  que  les  Grecs  appel- 

[lent  Leucophegmatta.  Si  donc ,  félon  Hipocrate 

Cette  pituite  blanche  eft  iin  figne  évident  que 

l'hydropifie  doit  furvenir,  que  croiriez  vous  qu'il 

lui  faudroit  donner  de  plus  fouverain ,  pour  em» 

pécher  que  cet  accident  ne  lui  furvint^    -^  -c  .  i 

CRISPIN. 

Vousn'-avez  pas  befoin  de  confêils ,  vous  4tes 

iun  homme  qui.....  oui....  car enfin  je  ne  dis 

[rien, 

MIROBOLAN. 
Non  ,  parlez  moi  franchement  ;  je  ferai  fort 
aife  de  f^avoir  votre  fentiment  lâ-deflus. 

CRISPIN. 

Je  n'ai  gacde ,  je  fcai  trop..... 

G 
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MIROBOLAN. 
."  Pouf  moi,  j'agis  fans  façon  ,  je  ne  Cuis  pas*  de 
ces  Meflîeurs  qui  ne  cheriiîènt  que  leurs  opinion? 
Se  qui  plutôt  que  d'en  démordre^  aiment mieujç 
iailler  crever  un  malade.  Parle2  je  vous  écoute, 
CRI  S  PIN-  ♦ 

Moniîeur,  dans  ces- fortes  de  maladies,  je  ne 
I^aipas  fi....  quand;.,  là  -  deflus....  on  la..,,, 

'  MIROBOLAN. 

<    Hon? 

CRISPIN. 

:.  Des  ^pillules. 

OL  i  îcnhtvi  MIROBOLAN. 
'  Lui  donner  dès  pillules ,  ce  ferait  ruiner  les 
parties  qui  (ont  déjà  fort  altérées  par  le  défordre 
qu'ont  caufé  ces  différentes  maladiesf 

CRISPIN. 

^  Oh  je  ne  dis  pas  cela  ;  je  dis...  que  des  pilluleg 
que  j'  i  prii^s  te' matih*  m'obligent  à  vous  quit- 
ter au  plutôt. 

MIROBOLAN. 
Oh  je  ne  veux  pas  vous  contraindre!    Do- 
nne ,  conduirez  Monfîeur  où  il  a  befbin  d'aller 

Je  fuis  votre  ferviteur. 

.  q^^iiiLsi^^    il  fort. 
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l  CRI  S  PIN  fe  deshabilUnu  j 

Je  vais  t'attendre  (ans  raifonner  davantage.  • 

Criffiin    Médecin    de   Hauie- Roihe» 

CONTRADICTION.      ^ 

£fprh  de  contraiiBion.  Image  de  ce  caiac- 
tere.  .  J 

ANGÉLIQUE; 

Que  (ôuhaitez-vous  de  moi  ma  mère  ? 

Me.  O  R  O  N  T  E  Efprit  de  ContradiCiion. 
«fVous  parlez  encore  ma  fille. 

ANGELIQUE. 
Me  voilà  prête  à  vous  écouter. 

Me.  ORONTE.  •' 

J*ai  tous  les  fujets  de  me  plaindre  de  vous , 
car  vous  n*étes  qu^une  diflîmulée ,  mviis  je  (uîs 
bonne ,  raifonnable  ;  &  avant  que  de  difpofer 
de  vous  de  manière  ou  d'autre ,  je  veux  con* 
iûlter  votre  inclination.  Parlez- moi  donc  frn- 
cérement  une  fois  en  votre  vie;  voulez- vou« 
être  mariée  ou  non  f 

ANGELIQUE. 
*    Je  vous  ai  dit ,  ma  mère ,  que  je  ne  dois  pa« 
iifoir  de  volonté, 
V.      -  .        Me.  ORONTE. 

Vous  en  avez  pourtant,  avouez- le-moi,  }c 
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n'ai  en  vue  que  votre  (âtisfàâion  :    ouvrez-moî 
votre  cœur,   là,  parlex   naturellement  : -vous 
jmaginez-vous   que   le   mariage  puiflè  rendre 
une  fille  hcureufe  f 

ANGELIQUE, 
^e  vois  quelques  femmes  qui  iê  4ouent  dif 
leur  état. 

Me.  ORONTE. 
Ah  je  commence  à  vous  entendre. 

ANGELIQUE. 
Mais  j'en  vois  beaucoup  qui  s'en  plaignent» 

Me.  ORONTE. 
Je  ne  vous  entens  plus.  Dites-moi  un  peu  5 
Vous  avez  vu  cette  nouvelle  marice ,  qui  va 
de  porte  en  porte  iê  faire  aplaudir  du  choix 
qu'elle  a  fait;  écoutez-vous  fes  difeours  avec 
plaifîr  ? 

ANGELIQUE. 
Ouij  vraiment  ma  m^re. 

Me.  O  R  Q  N  T  E. 
Vous  fouhaitez  donc  d'ctre  mariée? 
ANGELIQUE 
.Point  du  tout;  c^r  cette  femme  vint  hier 
affliger   par  Tes   plaintes   la   même  aflemblé^ 
qu  elle  avoit  fatiguée  l'autre  jour  pnr  Téioge 
Ae  Ton  époux. 


W- 
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Me.  O  R  O  N  T  È. 
Ceft  à  dire  que  vous  ne  voulez  point  rifq^e< 
ae  prendre  un  mari  ?  ^^j 

ANGELIQUE.    *  .  .^ 

Je  ne  dis  pas  cela ,  ma  mère* 

Me.  O  R  O  N  T  E^ 
Que  dites-^ous  donc  ?  car  enfin  vous  envi-» 
ûgez  le  mariage  ,  ou  comme  un   bien  ,  ou 
coiùme  un  mai ,  ou  vous  le  (buhaitez  ,  ou  vous 
le  craignez. 

ANGELIQUE. 
Je  ne  le  fbuhaite  y  ni  ne  le  crains  ^  je  n'ai 
fait  là-de{îùs  que  de  fîmples  réflexions  fur  lel^ 
quelles  je  n'ai  pris  aucun  parti ,  les  raifons  pour 
ii  contre  me  paroiflènt  à  peu  prés  égales.  C'eft^ 
ce  qui  a  fulpendu  mon  choix  jufqu'à  préfent. 

Me.  OR  ON  TE. 

Oh  cette  fiifpenfion  commence  à  m*impa- 
tienter ,  &  vous  avez  trop  d'efprit  pour  refteç 
dans  une  fituation  C\  indolente. 

ANGELIQUE. 
Ceft  la  fituation  oà  une  fille  doit  être,  afin 
que  fa  mcre  puiflè  la  déterminer  fans  peine» 

Me.  O  R  O  N  T  E. 

Mais  fi  je  YOW  déterminois  au  mariaçe  ? 

Giii 


>f  o       Contradiction. 

ANGELIQUE. 

-  Mes  raifbns  pour  le  mariage  deviendroient 
les  plus  foçtes  ;  car  les  rai(bns  du  devoir  me  fe- 
roient  oublier  toutes  les  raifbns  contraires. 
Me.  ORONTE. 
Et  fi  je  vous  déterminois  à  refter  fille  ! 

ANGELIQUE. 
Pour  lors  les  raifons  contre  le  mariage  me  pa- 
éoîtront  les  meilleures. 

Me.  ORONTE. 
Quel  dilcours  !  quel  travers  d*efprit  !  je  n'y 
puis  plus  tenir.  Quoi  !  il  fera  dit  que  je  n*aurai 
pas  le  plaifir  de  démêler  votre  inclination  î 

ANGELIQUE. 

Mon  inclination  eft  de  fuivre  la  votre. 

Me.  ORONTE. 
Elle  n'en  démordera  pas ,  non. 
ANGELIQUE. 
"  J6  vous  obéirai  jufqu'à  la  mort.       , 
Me.  O  R  O  N  T  E. 
Quelle  obftination  !  quel  acharnement  ! 
!  ANGELIQUE. 

^  Ce  n'eft  point  par  obftination. 
Me.  ORONTE. 
Quoi  TOUS  me  contredirez  lâns  ceiTe  f 
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Vouloir  tout  ce  que  vous  voulez  eft-ce  vouj 
Contredire?.     •  .  ;^ 

^-35,|^^|t     Me.  ORONTE.  :| 

'  Oui  i  oui  ;  car  je  veux  que  vous  ayez  \tù$ 
VolcuitQ  ap  yoiB  n'en  ToulcSi  point avpii:i.i 
càlorii4   5:;ANGEL1QUE.^>\  ^\/u 
Mais  ma  mérè/éiê^P^  --»  'i»c'    ^   :'i  i  i^u» 
Me.  ORONTE. 
Vous  mé  pouiTez  à  bout  :  tai(èz-vous ,  on 
dira  enfin  que  f  ai  tof t  !  cependant  c*eft  vous  ^ 
oui ,  c'«ft  votre  efprit  qu'on  peut  appeller  vrai*:' 
'ment  un  efprit  de  contradidion.  Je  ne  puî^ 
plus  vivre  avec  vous  5  une  fille  comme  cela  efè 
un  vrai  fléau  domeftique ,  je  veux  m'en  dé-« 
faire  abfolument.  Oui ,  Mademoifclle ,  je  vous 
marirai  dès  aujourd'hui.  Voila  deux  partis  qui 
fe  présentent  ;  Valere  d'un  coté ,  Mr.  Thibaudois 
de  l'autre ,  je  ne  vous  ferai  pas  l'honneuf  j  non^ 
de  vous  donner  le  choix  :  voul  épouierez  celui 
dés  deuM  que  je  jugerai  à  propos.  Je  vais  pour- 
tant con(ulter  encore  votre  peré;  fî  (es  idc€| 
ibnt  rnifbnnables  j'y  donnerai  le»  mains,  fi  elles 
ne  le  font  pas ,  hon  !  , 

G  iiij 
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COCÎ^U  ETTE. 

Coquette.  f^îeîlle  Coquette.  Etre  dans  un 
âge  où  les  attraits  vont  en  décadence  y 

^  &  vouloir  plaire  ;  tentative  inutile.  On 
dott  fe  défier  de  fon  amour  propre  :  il 
nefl  que  trop  flatteur  fur  cet  article^ 
mais  le  miroir  ne  Vefi  point  » 

LA  COMTESSE. 

Vous  avez  donc ,  ma  fœur  congédié  Valere  , 
C'eft  bien  fait  ;  puifqu*enfin  vous  renoncez  à  lui» 
Je  vais  l'époufer  moi» 

ANGELIQUE. 

L'époufer  l 

LA  COMTESSE. 

Aujourd'hui*. 
ANGELIQUE. 
Ce  joueur  qu'à  l'inflant. . . . 

LA   COMTESSE. 

Je  fçaurai  le  réduire  » 
On  *  fçait  fur  les  maris  ce  que  l'on  a  d'empire. 

ANGELIQUE. 

Quoi  vous  voulez  ma  fœur,  avec  cet  air  fi  doux , 
Ce  maintien  rcfervé  prendre  un  nouvel  époux  î 


LA  COM  TESSE. 
Et  pourquoi  non  ,  ma  fœur ,  fais- je  donc  un 

grand  crime 
De  raiumer  les  feux  d'un  amour  légitime  ? 
J'avois  fait    vœu  de   fuir    tout  autre  engagé^ 

ment , 
Pour  garder  du  défunt  le  fbuvenir  charmant; 
Je  portois  fon  portrait,  &  cette  vive  images 
Me  foulageoit  un  peu  des  chagrins  du  veuvage  , 
Mais  qu'efl-ce  qu'un  portrait  quand  on  aimô' 

bien  fort  ? 
C'eft  un  époux  vivant-  qui  coniôle  d'un  mortii. 

NEHINE. 
Madame  n'aime  pas  les  maris  en  peinturCf- 

LA   COMTESSE. 
Cela  raquittet'il  d'une  perte  aufTi  dure? 

NERINE. 
C'eft  irriter  le  mal  au  lieu  de  l'adoucir. 

ANGELIQUE. 
Connoiflêufe  en  maris  vous  deviez  mieux  choillfi , 
Vous  unir  à  Valere  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  ma  fœur  à  lui-niémei 
ANGELIQUE.     * 
Mais  vous  n'y  penfcz  pas,  croyez  vous  qu'it 
vous  aime  ? 
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LA  COMTESSE. 
§*il  m'aime ,  lui  s*il  m*aime  !   ah  quel  aveu- 
glement î 
On  a  certains  attraits ,  un  certain  enjoument. 
Que  perfonne  ne  peut  me  difputer  je  penfe. 

ANGELIQUE. 
Aj)res  un  fî  long-tems  de  pleine  jouiiïàiice , 
Vos  attraits  font  à  vous  fans  conteftation  , 

LA  COMTESSE, 
tt  je  puis  en  u(er  à  ma  difcrétion. 

ANGELIQUE. 
Sans  doute  &  je  vois  bien  qu'il  n'eft  pas  im« 

pofîlble , 
Que  Valere  four  vous  ait  eu  le  cœur  fenfîble. 
L'or  eft  d'un  grand  fecoûrs  pour  acheter  un  cœur. 
Ce  métal  en  amour  eft  un  grand  feduéleur. 

LA  COMTESSE. 
Envain  vous  m'infultez  avec  un  tel  langage, 
La  modération  fut  toujours  mon  partage. 
jVIais  ce  n'eft  pas  par  l'or  que  brillent  mes  at- 
traits , 
Et  jamais  en  aimant  je  ne  fis  de  faux  frail. 
Me?   ferv^imeas  ,  ma  fœur  y  font  difïcrens  des 

oî  je  connois  l'amour  ce  n'eft  que  dans  les  autres, 
J*ai  beau   m'armer  de  fier ,  je  vois  de  toutes 
parts , 


CoQJ/ItU'E.  'î|J 

Mille  cœurs  amoureux  fuivre  mes  étendarts. 
Un  Concilier  tîe  robe ,  un  Seigneur  de  finance. 
Dorante,  le   Marquis  briguent  mon  alliance; 
Mais  fi  d'un  nouveau  noeud  je  veux  bien  me  lier. 
Je  prétens  à  Valete  offrir  uii  cœur  entier. 
<fo  ÉMi  profeflîon  d*une  veitu  Vsiete ,.  - 
i>:ii.7.t:      ANCELIQUE.        ■'    ''' 
Qui  peuf  vous  alliirer  de  Tamour  de  Valere  f 

'"'     LA  COMTESSE. 
<Jûi  iifet  m*en  aflurér  ?  mon  mérite ,  je  croîs» 
.r.L:t!  .j       ANGÈLÎQUE.  ''" 

D'autres  fiir  lui ,  ma  fœur ,  auroient  l'es  mêfliÀ 

droits.    ' 
LioV  ^  2h  :  XACOMTESSÉ  '  '^ 
Il  n'eut  jamais  pour  vous  qu'une  eftirae  ftérîle  i 
Un  petit  feu  léger,  vagabond,  volatile, 
^uand  on  'veuf  inlpirer  une  folide  amôtir , 
'  11  faut  avoir  vécu ,  ma  (ôeur ,  bien  plu^  d'un  jout» 
'  Avï>ïr  im  certain  î>oids  ,  une  beauté  formée  , 
Par  Tufage  du  monde  &  des  ans  confirmée» 
Vous  n'en  êtes  pas  là. 

ANGELIQUE. 

^       " J'attendrai  bien  du  temî# 

NERINE. 
Madame  eft  prévoyante ,  elle  a  pris  les  devans. 
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[ïjtf  Coqjtette: 

MEME     CARACTERE 
d'une  Coquette  furannce. 

ANGELIQUE. 
Pourqvoi  donc  me  faire  venir  ici  ma  tante ,  Si 
qu'avez  -  vous  à  me  dire  ,  que  vous  ne  vouliex 
^as  que  mon  oncle  entende  ? 

B  E  L  I  S  E.   La  coquette 
J'ai  à  vous  dire  que  vous  êtes  une  petite  Cotte  î 
une  petite  ridicule  ^  pleine  d'une  vanité  infup- 
portable. 

ANGELIQUE. 
Eh  bon  Dieu  ,  ma  tante ,  qu'ai-je  fait  ?  Voui 
voilà  fiirieulement  en  colère. 
BELISï:. 
Moi  en  colère  !  en  colère  moi  !  ,C*cft  une 
paffion  brutale  que  la  colère,  qui  n'a  jamais  dé- 
place mon  ame  de  fon  aflîette ,  &  vous  expli- 
quez mal  un  iîmpie  mouvement  de  zélé. 
ANGELIQUE. 
Je  vous  demande  pardon  ,  mais  je  ne  Cuis  pas 
afTez  fçavante  pour  diftinguer  d'avec  la  colère, 
un  zélé  qui  fait  dire  des  injures. 
BELISE. 
Je  vous  dis  des  injures  moi  !  mais  vrayemenj 
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Je  VOQS  trouve  bien  impertinente  de  me  dire  à 
mon  nez  ces  fotifes'là.  Suis-je  capable  de  dire 
°es  injures  ?  vous  êtes  une  extravagante  à  qui 
Je  dis  poliment  Tes  vérités 

ANGELIQUE.  : 

Quoique   vous   vous    piquiez  de  politeflè,^ 
Vous  ne  les  dites  pas  civilement. 
BELISE. 

File  n*a  pas  le  fens  commun.  Ecoutez  ma  pe- 
tite nièce,  je  veux  bien  vous  en  avertir  j 
quand  Dorante  vient  ici ,  il  n'eft  pas  difficile  de 
JMger  qu'il  n*y  vient  que  pour  moi  ,  &  je 
viens  pourtant  de  m'appercevoir  que  vous  vouç 
attribuez  Tes  regards  &  Ces  viiîtes....  cela  eil  Ci 
fot  à  vous  ma  nièce  ! 

ANGELIQUE. 

Eh  pourquoi  ma  tante  ne  voulez-vous  pas 
que  je  les  prenne  pour  moi  ?  croyez-vous  avoir 
ilroit  de  l'emporter  parceque  votre  vifage  a  été 
Élit  avant  le  mien  ? 

BELISE. 

Eh  bien  ne  voilà  t'il  pas  ma  petite  ridicule  avec 
(à  jeuneflè  f  Apprenez  fotte  que  vous  êtes ,  qu'il 
n*y  a  point  d'homme  raifonnable  qui  puifïè 
^'attacher    à     une  petite    créature    comme 
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yous ,  dont  le  cœur  &  l'efprit  ne  (ont  pas  emt 
^re  au  monde.  , 

ANGELIQUE. 
Oui  ma  tante  !  oh  je  vous  aflfureiQ^ue  je  fcai 
bien  qu'il  faut  être  jeune  pour  plaire  aux  hom- 

BE  L  IS  E. 

Oui  à  mille  étourdis  qui  ne  s'attachent  qn*à 
^apparence  ,  au  dehors  à  la  fuperficie  d'une 
femme  ;  mais  appeliez  vous  cela  des  hommes  f 
^  ANGELIQUE 

-  Ëh  bien ,  'Dorante  ,    eft   peut-être    de  cei 
i§tourdis-là. 

B  ELI  SE. 

Lui  !  vous  ne  fçavez  ce  que  vous  dites  ;  Je 
fuis  perfuadé  moi  ,  qu'il  n'a  point  dyeux 
pour  la  jeuneiïè,  &  s'il  vous  arrive  jamais  d'attirer 
Ces  regards ,  je  vous  déshériterai. 

ANGELIQUE.  .  j 

Vous  avez  beau  me  défendre  de  lui  plaire  9 
Cela  ne  dépend  pas  de  moi. 
'  BELISE. 

Mais  vrayement ,  vous  ne  lui  plaifèz  point  ; 
&  fans  aigreur  ,  je  veux  bien  vous  défabulei*. 
II  £iut  vous   apprendre  à  vous  connoltre  €n 
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Wfaîè  pafîîon.  Ne  remarquez  -  v<5tis  pas  ^^^e 
quand  les  re^rds  de  Dorante  réiiconttent  i€(s 
miens  ,  il  baifîe  auflltôt  la  vue  ,  &  prend  un 
férieux  qui  marque  la  nailfance  d'une  paflîon 
yiolente  ,  mais  refpedueufe  ;  au  contraire  ,  s'il 
lui  arrive  de  jetter  le»  yeux  fur  vous ,  par  hazard 
ou  par  politefîe ,  il  reprend  dails  le  moment 
même  cet  air  enjoué  &  badin ,  marque  infail- 
lible de  la  tranquillité  du  coeur. 
ANGELIQUE. 
^  Eh  bien  ma  tante  ,  vous  ayez  beau ,  j'expli- 
'(^ue  cela  tout  autrement.  ^ 

BELISE.  ■  -  '^ 
^  C'eft  que  vous  n*avez  pas  à'eCpût ,  ma  pauvre 
enfant ,  &  voilà  juftement  ce  qui  fait  que  Do-" 
rante  ne  vous  aime  point  ;  car  enfin  c'eft  l'elprit 
qui  attache  un  homme  ;  c'eft  de  mon  efprit 
i^u'il  eft  aifioureux.  » 

ANGELIQUE. 

tt  moi ,  ma  tante,  je  ne  comprens  pas  qu'un 
homme  puifîè  aimer  une  fcnune  rien  que  pour 
Son  efprit. 

BELISE.  i 

Eh  poUr<jDtof  donc  ?  pour  (à  jeuneiîè  ,  pour  ft 
beauté!  &fififi;  la  plaifante  chofe  qu'une  paf- 
fîonquftcpcnd  de  l'arrangement  d'unvirage& 


^(fo  CoQVETTE 

du  quantième  de  l'âge  !  la  jeunefTc  !  la  beauté? 

fi  vous  dis- je. 

ANGELIQUE. 
Oui ,   vous  dites  que  vous  méprifez  la  beau- 
té ;  mais  cependant...,. 

B  ELI  SE; 
Eh'  bien  cependant  ! 

ANGELIQUE. 
Vous  mettez  du  rouge  &  des  mo*iche$« 

B  ELISE. 
Gui,  par  propreté r  par  bienféance  ,    mais 
mes  agrémens  tirent  peu  de  fecours  de  ces  baga- 
telles. Si  Dorante  étoit  capable  d'aimer  une  per- 
sonne pour  ies  yeux  ,  pour  fa  bouche ,  pour  ujî 
teint  vermeil ,  je  le  hairoisà  la  mort. 
ANGELIQUE- 
Et  moi  je  vouslecéderois  de  bon-  coeur ,  s'il 
étoit  comme  vous  le  dites  là ,  car  l'amour*..  ., 
BELISEV 
L'amour  !  Vous  voulez  vous  mêler  de  rai- 
ibnner  :  A  l'école   petite  fotte  ,  à  l'école  ,  U 
faut  étudier  trente  ans  l'amour ,  avamqued'ctt' 
parler.  A  l'école ,  à  l'école..  .# 

Sf,'J.  AU.  L  Dh  négligent  di   D^frtfHy» 
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CARACTÈRE  APROCHANT 

Bonne  Leçon  à  une  femme  et  un  âge  avancé 
qui  prétend fe  faire  aimer  de  quelqu'un  ^ 
ù*  l'engager  à  Vépoufer. 

NERINE    fuivante. 
Madame,  d*où  vous  vient  un  tel  excès  de  joyC  ? 
*naa.2hnf  jçj^    ARGANTE. 
Tu  lefçauras.  Dorante...,  il  faut  que  je  le  voye  j 
J*acheverai  bientôt  ce  que  j*ai  commencé, 

NERINE.^ 
(Jnoi  donc  ! 

IVr.    ARGANTE. 
Par  un  regard  qu'hier  il  m'a  lancé" ,; 
J'ai  vu  qu'il  me  trouvoit  encor  aflez  aimable 

NERINE, 
Fi  donc ,  vous  vous  moquez! 

AL    ARGANTje. 

Rien  n'eft  plus  véritable} 
J*aide  l'expérience. 

NERINE. 

Oh  je  n'en  doute  point. 
\\  M.    ARGANTE 

Et  je  ne  prends  jamais  le  change  fur  ce  point  jj. 


tS2  CoQ,ittrrh 

ÇaNerine  après  tout^  eft-cequeje  me  flatta? 

î<î*ai*-je  pas  des  attraits  ?  ^ 

NERI*NE,     .  -^ 

Ils  font  de  vieille  datte  ] 
.^ue  voulez-vous  enfin ,  je  ne  f^ai  point  flatter. 
Et  je  ne  fuis  point  fille  à  vouloir  vous  gâter  , 
Chaque  cholè  a  fon  tems.  Il  faut  vous  mettre 
Î5\o{0     en  tête  ^  i 

Que  jamais  à   votre  âge  on   n'a  fait  de  con-^ 

quête  > 
Que  cette  gloire  eft  due  à  des  charmes  naifîàns# 
Et  non  a  des  appas  âgés  de  cinquante  ans , 
Envain  vous  difputez  contre  le  Baptiftaire  ,   , 
Par  vos  ajuftemens ,  par  le  dé/îr  de  plaire  , 
Par  le  mélange  adroit  des  plus  vives  couleurs  ^ 
JPar  un  ris  attrayant ,  par  de  tendres  langueurs  ^ 
Et  par  tout  ce  qui  peut  avec  le  plus  d'adrefTe, 
Pour  Gonferver  les  coeurs ,   imiter  la  jeuneffi^ 
L'âge  eft  un  ennemi   qui  nous  trahit  toujours  , 
Jamais  nous   ne  plaifons  qu'au  Printems  de  nos 

jours ,  r 

Ceft  alors  que  fied  l'art  de  la  minaudiere  y  ^ 
Sur  l'arriéie  faifon  ,  l'art  de  la  pruderie 
Convient ,   &  fi  le  cœur  fe  laifTe  encor  bleflêr^ 
On  peut  aimer  fous  cap  ,  mais  il  faut  financer» 
*    *  1^^^'M.    ARGANTE.  ^ 

Moi  finan  cer ,  Nerine  ! 


NERINE. 

Oui ,  la  feule  reflource, 
^  votre  âge  eft  d'avoir  des  appas  dans  fa  bourfei 

Me.ARGANTE. 
Soit  je  financerai ,  Mais  légitimement , 
Je  ne  veux  me  lier  que  par  le  Sacrement, 

f  NERINE. 

Avec  Dorante? 

Me.ARGANTE. 
Oui. 

^  NERINE. 

Mais  vous  feriez  fâ  Mérel 
Me.    ARGENTE. 
Vous  êtes  une  fotte, 

NERINE. 
^  Et  là  ,   point  de  colère  | 

On  ne  nous  entend  point. 
''■'•'-■■  ^      Me.  ARGENTE. 

Nerine ,  Je  prétencb 
Etre  comme  j'étois  à  l'âge  de  vingt  ans. 

NERINE. 
Voilà ,  je  VOtts  Tayoue  ,  une  belle  vieillefîe. 

Me.   ARGANTE. 
Non  ,  non  ,  crois  moi ,  je  fuis  encor  dans  ma 
jeunefTe. 

NERINE- 
fi.  vos  difcours ,  Madame ,  on  le  croira  fort  bien| 


t6'^  Go  COUETTE. 

Mais  à  votre  rifage  ;  hom  ,  Ton  n*en  croi- 
ra rien  , 
Er  d'ailleurs  vous  avez  deux  filles  très  nubilesi 

Me.    ARGANTE. 
Ah  !  c'eft^  mon  défefpoir ,  &.i*« 

NERINE. 

Plaintes  inutiles  ^ 

Mais  toujours,  retenei  cette  belk  fentence  , 
Toute  vieille  qui  prend  un  màride^  vingt  ans , 
N'en    peut   rien    obtenir  qu'à  beaux    denicrr 

comptans\. 
Avide  des  plaifîrs  que  le  fripon  ménage , 
Pour  lui  plaire,  elle  met  tout  Ion  bien  au  pil^ 

lage; 
te  drôle  fait  ùl  bourfe  &  vend  cher  fes  faveurs  y 
ÎFant  qu'il  a  ruiné  là  vieille  &  les  mineurs. 

5c.  6.  AB.  II.  De  l'IrréfolttdtDeftoHdté 

:  PORTRAIT 

ï)e  certaines  Coquettes  fur  années»  QuoU 
mie  ce  Portr  ait  f oit  fuit  félon  le  file  (Tun 
reth  maître  mordant ,  ily  a  des  traits 
parfaitement  frappés  ^  &  jui  ne  font 
point fimplement  en  idée. 
LISETTE 

Mais,  Madame Florife...; 
Comment  la  trouvez-vous  i 


C  o  Q  u  E  T  T  f  ;  tSf 

CLEON. 

Ridicule  odieu(ê....î 
L*air  commun  ,  qu'elle  croit  avoir  noble  pour- 
tant , 
Ne  pouvant  fe  guérir  de  (ê  croire  un  enfant.: 
Tant  de  prétentions  ,  tant  de  petites  grâces  , 
Que  je  mets  ,  vu  leur  da|te  au  nombre  ^de$ 

grimaces ,  • 

Tout  cela  dans  le  fonds  m'ennuyehorriblement. 
Une  femme  qui  fuit  le  monde  en  enrageant» 
Paçce  qu*aa  n'en  veut  plus  ^  &  £b  croit  Phi-. 

lofophe ., 
Qui  veut  être  méchante  ,  &  n'en  a  pas  Tétofïè, 
Courant  après  l'esprit ,  pu  plutôt  Ce  parant^ 
De  Teiprit  ;  repété  qu'elle  attraj)e  en  courant  i 
Jouant  le  (êntiment  :  il  faudroit  pour  lui  plaire  g 
Tous  les  menus  propos  de  la  vieille  Cythere  , 
pu  fans  ceflè  elTuyer  des  Scènes  de  dépii  , 
Des  fùreijrs  (ans  amour,  de  l'humeur  fans  efprit/i 
Un  amour  propre  aflreux  ,  quoique  rien  ne  fou 

tienne...» 

Au  fonds  je  ne  vois  pas  ce  qui  la  rend  iî  vaine  ^ 

Quoiqu'elle  garde  encore  des  airs  fur  la  vertu  , 

Be grands  mots  {Ur  le  caeur,Qui  n'a-t'elle  pas  eu? 

Sc,.9.  AU.  4 du  Mtthnnt  de  Grtfet» 


%i(j  Coquette.^ 

COQUETTE 

^extravagante  àans  fes  propos.  Elle 
parle  à  une  jeune  perfonne  fort  aimable 
qui  allait  époufer  un  Prefîdent  &  que 
cette  folle  Coquette  regardait  comme  une 
de/es  conquêtes.  Elle  éclate  en  reproches 
^  veut  s  oppofer  à  ce  mariage, 

JL'envie  de  plaire  lorfqu'on  eft  fur  lè 
►  retour  &  qu'on  ne  plait  plus  ^  cft  ca- 
pable de  faire  tenir  des  propos  ridi- 
cules &  même  indécens  :  on  oublie 
alors  jufqu'aux  bienféances  de  Ton 
fexe-,  on  plaît  dans  un  fens ,  parce 
<     qu'on  fert  de  rifée  à  bien  des  gens. 

Me.  CROUPILLAC. 

Je  voudrois  bien,  Madame,  ah!  je  voudroif, 
iVous  enlaidir,  vous  oter  vos  attraity.  *; 

^i^  pleure ,  helas  !  vous  voyant  fi  jolie. 

LISE.  , 

jConfolez-vous ,  Madame.  "^  :.  A 

Me.  CROUPILLAC. 
\  Oh  non,  ma  mie. 

Je  ne  f^aurois ,  je  vois  que  vous  aurez , 
Tous  les  maris  que  vous  demanderez  : 


ÇoquETTF;  l(Î7 

Tcfi  avoîs  un  ,  du  moinss  en  efpçrance,  [ 
Un  feul  hélas  !  c'eft  biçn  peu ,  quand  j'y  penfe. 
Et  j'ayois  eu  grand  peine  à  le  trouver  ;  \ 

Vous  me  Totez ,  vous  aile/,  m'en  priver. 
Il  eft  untems  ;    ah!  que  ce  tems   vient  vite^^ 
Où  l'on  perd  tout,  quand  un  amant  nous  quitte^ 
Où  l'on  eft  lèule ,  &  certe  il  n'e:l:  pas  bien  » 
D'enlever  tout  à  qui  n'a  prefque  nen. 

^  LISE. 

Excufez-niôi",  /î  je  (ùis  interdite, 
De  vos  dilcours  &  de  votre  viCne, 
Quel  accident  afflige  vos  efprits .' 
Qui  perdez-vous  &  que  vous  ai-je  pris  ? 

Me.  CROUPILLAC. 
Ma  chère  enfant ,  il  eft  force  bégueules , 
Au  teint  ridé,  qui  penfent  qu'elles  feules       î 
Avec  du  fard  &  quelques  Kiufles  dents , 
Fixait  l'amour ,  les  plaifirs  Se  le  tems. 
Poiur  mon  malheur  helas  !  je  fîiis  plus  ùige , 
Je  vois  trop  bien  que  tout  pafîe  &  j'enrage  , 

LISE. 
^*en  fiiis*  fhchée  &  tout  eft  ainfî  fait , 
Mais  je  ne  puis  vous  rajeunir. 

Me.  C  R  O  U  P I  L  L  A  C. 

Si  fait. 

^tC^cte  encore  Si  ce  feroit  peut  étr« 


\€S  Coquette: 

Me  rajeunir ,  que  me  rendre  mon  Traître. 

LIS  E. 
Mais  de  quel  traître  ici  me  parlez-vous  f 

Me.  CROUPILLAC.  " 
D'un  Prcfident ,  d'un  ingrat ,  d'un  q^oux  » 
Que  je  pourfuis ,  pour  qui  je  perds  haleine. 
Et  furement  qui  n'en  vaut  pas  la  peine. 

LISE. 
Eh  bien   Madame  ? 

Me,  CROUPILLAC. 

E4i  bien  dans  mon  .printems^ 
Je  ne  parlois  jamais  aux  -Préfidens  , 
Je  haifibis  leur  perfonne  &  leur  ftile , 
.IWlais  avec  IVige,  on  ell  moins  difficile» 

LISE. 
■Enfin   Madame. 

Me.   CROUPILLAC. 

Enfin  il  faut  fi^^avoir^ 
Que  vous  m'avez  réduite  au  défefpoir. 

L  I  S  E. 
Mais  en  quoi  donc  ? 

Me.   CROUPILLAC 

Je  vis  dans  Angculcme, 
Veuve  ,  &  pouvant  difpofer  de  moi-même. 
•Dans  Angoulême  en  ce  tems  Fiereniât, 
J!tudioit ,  apprentif  Ma?iftrat , 

."  11 


.ËoQtTïTTEr  116^ 

Il  me  lorgnoit ,  il  (e  mit  dans  la  tète ,  i 

Pour  ma  perfonne  un  amour  malhonnête. 
Bien  malhonnête,  hélas!  bien  outrageant. 
Car  il  faifoit  l'amour  à  mon  argent. 
Je^fis  écrite  au  bon  homme  de  père. 
On  s'entremit ,  on  poulTa  bien  l'affaire , 
Car  en  mon  nom  fbuyent  on  lui  parla  , 
îl  répondit  qu'il  verroit  tout  cela. 
Vous  voyez  bien  ^ue  la  chofe  étoit  (ûre. 

LISE, 
Oh  oui. 

Me.  CROUPILLAC  2 

Pour  moi  j'étois  prête  a  conclure. 
li/la.is  ce  fordide  cœur  fçachant  que  votre  bien  , 
Eft  tout  compté  "plus  ample  que  le  mien  , 
Méprilê  enfin  ma  formne  &  mes  larmes,      r 
De  votre  dot  il  convoite  les  charmes. 
Entre  vos  bras  il  eft  ce  foir  admis , 
IMlais  penfez  vous ,  qu'il  vous  foit  bien  permis 
^'aller  ainfî  courant  de  frère  en  frère  , 
JVous  emparer  d'une  famille  entière? 
Pour  moi  déjà  par  proteftation , 

J'arrête  ici  la  célébration. 
<J'y  mangerai  mon  château ,  mon  doiiaîre, 
*Et  le  Procès  fera  fait  de  manière , 

Que  vous ,  fon  frère  &  tes  enfens  que  J'ai , 

H 


Nous  ferons  morts  avant  qu'il  foit  jugé  ; 

LISE. 

Celîèz,  Madame,  avec  un  œil  d'envie. 

De  regarder  mon  état  &  ma  vie. 

•On  nous  pourroit  aifément  accordS, 

Pour  un  mari  ie  ne  veux  point  plaider. 

Me.  CROUPILLAC.  ,* 

Eft-ilpoffible! 

LIS   E. 

Oui ,  je  vous  Tal^ndone, 

Je  vois  très  peu  d'attrait*        ^ 

pans  rhy menée  ^  nul  dans  les  procès. 

5c.  \.  AB,  1.  de  l'enfant  fred.  de  Folt, 


COQUETTE. 


folU  Coquette ,  ou  petite  mahrejfe.  Une 
femme  du  grand  monde ,  dont  la  vie 
ejl  une  dijjipation  cont  nuelle  6*  qui  ne 
refpire  que  de  pajjer  d'un  platjïr  à  un 
autre ,  tient  un  langage  que  les  per/on-^ 
nesfenjées  &  vertueujes  nqferoient  tenir  ^ 

LA  MARQUISE. 

Voyons  ta  lifte  Jafmin ,  voyons   ta   lift« , 
'  où  dois-je  aller  en  fortant  d'ici  ?  combien  ai- 
je  départies  faites  pour  aujourd'hui/         _.  . 


JASMIN.  ...■: 

JWadame  la  ComtefTe  vous  attend  à  cin^  heures 

LA  MARQUISE. 
J'irai, 

JASMIN. 

Il  y  a  concert  au  marais  à  cinq  heures  auiïi» 

LA  MARQUISE. 

J'irai,  j'irai.  i 

JASMIN. 

Mais ,  Madame ,  vous  ne  pouvez  pas  aller  par 
tout,  tout-à-la  fois.  : 

LA  MARQUISE. 

Je  ferai  aujourd'hui  de  toutes  les  parties  45 
plaifir ,  je  me  fens  d'une  ]oye  ,  d'une  ^ayeté.»». 
iaffercevant  Angélique ,  elle  prend  tout  à  ccuf 
un  air  affligé)  ah!  Mademoifelle ,  je  ne  vous 
voiois  pas  là  ;  je  fuis  bien  affligée  d'une  nou- 
velle qui  m'eft  revenue.  On  dit  que  feu  votie 
oncle  nt  vous  a  rien  laiile  en  mourant,  la. 
trifte  mort  que  cette  mort  là  ? 

ANGELIQUE. 
Madame. 

LA  MARQUISE. 

Pour  vous  en  confoler  aifément ,  imagineis- 
yrous  que  vous  êtes  de  mon  humeur ,  j'ai  l'art  de 
me  réjouir  de  ce  qui  afflige  ^les  autres ,  prr 
exemple,  un  mari  eft  plus  qu'un  oncle  ,  je  me 

Hij 


tffi  iC  o  q  w  î  T  T  i. 

fuis    pourtant  confolée  d*étre  veuve,  il  n'y  a 

«que  manière  d'envifager  les  chofes,  le  veuvage 
cft  un  fujet  de  triûeflè  quand  on  y  voit  un  mari 
^erdu  ,  voyez-y  la  liberté  trouvée ,  fujet  de  joye. 

ANGELIQUE^ 

J'allois  prendre  congé  de  vpus ,  Madame, 
je  pars  aujourd'hui. 

LA  MARQUISE. 
iPourquoi  donc  nous  quitter  ?  je  voulois  /aire 
amitié  avec  vous  ,  votre  phifionomie  m*a  lér 
veillé  l'idée  de  feue  votre  mère  que  j'eftimois 
4brt,  car  elle  étoit   toute  de   mon  Humeur» 
n*aimant  qu'à  Ce  réjouir ,  ne  prenant  part  aux 
iîhagrins  de  perfonne ,  pas  même  aux  fîens  pro- 
pres :  -la  bonne  femme  que  c'étoit  !  elle  n'a  voit 
point  de  tête,  point  Ae  conduite;  car  elle  a 
'-mangé  tout  fon  bien  &  le  vôtre  ;  avec  gela», 
-€lle  ne  laiifoit  pas  d'avoir  une  efpéce  d'œca- 
nomie.  Elle  fçavoit  ménager  le  tems  .pour  ks 
plaifîrs ,  elle  les  arrangeoit  lî  juftes  &  fi  ferrez 
qu'elle  ne  laiifoit  pas  un  moment  de  vuide  pour 
|es  occupations  chagrmantes ,  pas  un  moment 
pour  fes  affaires  ni  pour  fon  mari. 
ANGELIQUE. 
Vous  alliei  fortir ,  Madame, 


LA  MARQUISE. 

'  Oui ,  j^allois  me  défenmer  en  Ville ,  peÂ-, 
dam  que  Mr.  Ariûe  terminera  une  affaire  im**! 
portante  que  j'ai ,  c'eft  que  je  marie  mon  fils. 
Où  eft  donc  Valere  ?  ah  le  voici ,  regarc^ez-le 
un  peu ,  Mademoifelle  \  a  t'on  jamais  éié  &* 
irifte  un  jour  de  noces,  quand  il  feroit  au  lende-* 
main.'  Qu*eft-ce  donc  mon  fils,  pourquoi  ce 
chagrin  ?  Eft  ce  parce  que  la  mariée  fera  laide? 
VALERE.  ^ 

Dès  quelle  vous  convient ,  elle  doit  me  con- 
venir, mais.  Madame,  vous  ne  m'aviez  averti 
qu'hier  de  ce  mariage ,  vous  voulez  le  termi- 
ner aujourd'hui  cela  eft  un  peu  précipité. 

LA   MARQUISE. 
Je  le  marie  comme  je  me  fuis  mariée  moi-^ 
même ,  Mon/îeur ,  en  trois  jours  j*aimai ,  je  me 
mariai  &  je  me  repentis, 

VALERE. 
Oo  (ê  repent  fouvent  quand  on  n*a  ^as  far 
liberté  du  choix. 

LA  MARQUISE. 
Je  te  la  laifle  mon  fils ,  je  te  laide  la  liberté^. 
du  choix  ;  tu  peux  choi/îr  ou  d'époufer  aujour^ 

d-'luii  ou  d*ctie  deshérité, 

Hiij   ■" 


1^7$  COQUETTI. 

VALERE. 

Pour  en  venir  en  ces  extrénûtez  tous  tahà" 
jttvea  trop. 

,  LA  MARQUISE. 

,  D'accord ,  mais  je  m'ainie  beaucoup  auflî ,  &. 
cme  affaire  me  débaraiîè  d'un  fils  unique  >  fans 
qu*il  m'en  coûte  rien ,  Mademoifelle. 
ANGELIQUE. 
•  Apparemment ,  Madame  >  cet  établilîement 
cft  fort  avantageux  î 

LA  MARQUISE. 
Ceft  une  occa/îon  admirable ,  imaginez- vous- 
qu'on  ne  me  demande  rien  de  mon  vivant ,  4 
la  vérité  mon  fils  fera  riche  d  je  mcnirs  quel» 
que  jour. 

VALERE. 
'Je  ne  refufe  point  de  vous  obéir ,  Madame^ 
mais»  .  •  • 

LA  MARQUISE. 
Retranchons  ce  mais. ...  tu  connois  moit 
humeur ,  &  tout  en  riant  je  mettrois  mon  bi«n 
à  fond  perdu  ;  j'ai  befoin  d'un  gros  revenu  pour 
vivre  j,  les  plaifirs  font  fi  chers  à  Paris ,  je  n'en 
f^ais  qu'un  à  bon  marché,  C'efl  de  médire,, 
^u  tiers  &  du  quart  ;  ce  plaifîr  là  ne  coûte  rien» 
6t^  7^M»  ».  tlu  faux  honnête  homme  de  Dttfrèny^ 


-t  A  MEME  revenant  fur  la  Scène». 
Ah  l  Monfieur  Arifte ,  je  n'en  puis  plus ,  quiellie 
fetigue!  la  tcte  me  fend ,  je  fuis  i demi-morte, 
je  viens  de  quitter  le  père  &  la  mère  de  ceUS» 
^e  mon  fils  époufe  ;  ce  père  &  cette  mère  ,  les 
plus  ennuyeux  de  tous  les  pères  &  mères  ,  m*ont 
enfermée  dand  un  cabinet  poiu*  m'aiîbramer 
d'un  détail  de  Contrats ,  d^Articks ,  de  Douais 
ïei,  de  préciputs;  je  m'échape  comme  une 
fUrieuIe,  je  fors  du- cabinet ,  je  donne  dans  une 
cmbufcade  de  Notaires ,  d'Avocats ,  qui  me  dor 
mandent  la  bourfe.  Allez  vite  disputer  mon  bieit 
.contre  cet  Arabes. 

ARISTE.    .     

Vous  me  prenez  dans  un  moment  fâcheu»^ 
je  ne  puis  plus  avoir  nulles  liaifon  avec  vous^ 
il  ^t  nous  (eparcr ,  en  un  mot  j'époufe  ^ 
veuve  de  mon  ami. 

LA  MARQUISE. 
Vous  répoufez  ? 

A  R  I  S  T  E. 
Oui,   Madame,  je  viens  de  lui  offrir  cîn^ 
cens  nulle  livres  qu'on  m'a  pour  ainiî  dire  rein 
Ctucesparun  teftament. 

LA  MARQUISE. 
Quai- je  entendu,  Monfîeur,  j'en  fuis  reftço 
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muette,  &  c*eft  la  première  fois  demi  vlè  que 

ia  parole  m'a  manque:  Vous  voulez  époufêrla 

veuve  ï  Quoi  tous  les  témoignages  d'eftime  & 

de  confiance  que  je  vous  ai  donnez  ,  ne  vous 

ont  pas  fait  comprendre  que  je   ne  puis  plus 

me  pafler  de  vous  ?  où  trouverai-je  un  homme 

aflez  habile  pour  alïurer  le  repos  de  ma  vie  en 

Ce  cliargeant  de  Tembarras  de  mes  affaires  ?  &o. 

Se    ç.  AS,  1.  Ufid. 

COUR. 
iPortraît  que  ta  Comédie  fait  de  la  Cour* 

La  Cour  eft  en  tout  tems 
Une  terre  inconnue  à  tous  fes  Habitans , 
Après  un  longféjour,  après  un  long  ulâge , 
On  s'y  retrouve  encor  â  fon  apprentilTage  : 
'ton  y  m  arche  toujours  fur  des  pièges  nouveaux? 
On  y  vit  entouré  d'un  Peuple  de  rivaux  , 
Ou  d'amis  dangereux  ;  heureux  qui  les  devine  ! 
On  n'y  peut  s'élever  que  fur  quelque  ruine  , 
On  n'y  peut  profiter  que  des  fautes  d'autrui. 
Tel  au  gré  de  lès  vœux  s*y  maintient  aujourd*hui, 
"Qui  demain  ne  pourra  faire  tête  à  l'orage , 
Et  l'on  finit  fouvent  par  y  faire  naufrage. 

Se»  I.  Ait.  Il,  Ecolt  dts  Amii  d(  U  Cbaujftu 


C   o    V  R*  17^7  : 

XiEME     SUJET. 

Un  Payfan  injtrutt  par  la  feule  nature - 
voit  la  Cour  avec  des  yeux  d'un  Philo^^ 
fophe  ,  6^  hors  de  tout  préjugé.  Il  ïap^, 
fréck  conformément  àfes  idées  ^  Gr  ct^^ 
quily  a  dt  fîngnlier .   ceft  quà  tra^ 
vers  un  efprh grojfer  ^  il  porte  fouvent 
un  jugement  conforme  à  la  vérité. 

'^  H  A  L  E  R  tn  habit  de  Cour  par-dejfus 
fort  habit  de  Payfan, 

Oh  Dame ,  voyez-vous  tout  franc ,  je  n  aim* 

pas^,  j 

Qu'on  fe  rie  à  mon  nez ,  &qu*on  fuivemes  pa?^ 

Si  quelqu'un  vient  «ncor  fe  gaufîèr  davantage  , 

J«  lui  fangle  d*abord  mon  point  par  le  viÙLge^ 

STRASBON. 

D'où  te  vient,  mon  enfant ,  Thumeur  où  tô- 
:  voilà? 

THALER. 

Morgue,  je  ne  fçai  pas  quelle  graine  c*eftlai 
Ils  font  un  Régiment  de  divcrfès  figures , 
Jaune,  gr!s,  vert ,  enfin  de  toutes  les  peintures  ^ 
Qui  font  tous  après  moi  comme  des  pofTcdésj. 
par  Cingaé  le  premier..^. 


;I7^  Cour; 

.  STKABOxV. 

Ceft  qu'ils  (ont  enchantés 
De  voir  un 'Gentilhomme  avec  (î  bonne  naine  j^ 
Un  port  fi  gracieux  ,  une  taille  (î  fine, 

THALER, 
Me  YoiU.' 

STRABON. 
Je  te  vois, 
THALER-. 

Je  n'ai  pas  méchant  air ,. 
N'eft-ce  pas  ? 
^  .       STRABON. 

Je  me   donne  au  grand  diable  d'enfer  , 
ST  Sfeignfeur^  la-  Cour  dans   fes  airs  de  con- 

•  quête , 
Eft  mieux  paré  que  toi  dbs  pieds  jusqu'à  la  tête» 

THALER. 

Jfe  fc  6jts  vanité  bi<în  tourné  quand  je  veux  , 
Et  j'ai  v^uand  il  me  piait  ,  tout  autant  d'efprit 

qu'eux. 
Qui  feit  le  bel  oilêau,  c'eft  dit-on  le  plumage» 
Notre  fille  eft  de  même  en  fort  bon  équipage. 
Allons  faut  dire  vrai ,  je  fuis  content  du  Roi  » 
jMorguienne  ,  il  en  agit  rondement  avec  moi  » 
Ils  m'ont  bien  fait  diner  ,  c'eû  un plaiûr  exn 
tréme , 


D'avoir  grand  appétit ,  &  reftbthac  àe  même  , 
Lorfqu'on  peut  tous  deux  les  contenter,  s'en^ 

tend. 
J'ai  mangé  comme  quatre  ,    &   j*ai  trinqué 
d'autant. 

STRABON. 
Tu  te  trouves  donc  bien  en-  cette  h6iellerie  f 

T  H  A  LE  R. 
J'y  ferois  volontiers  tout  le  tems  de  ma  vie,.. 
L'état  où  je  me  vois:  me  fait  émerveiller , 
Id'eft  avis. que  je  rêve  8f  crains  de  m'éveiller,- 

STRABON. 
ÎWalgré  tes  beaujç  habitat ,  ton  air  gauche  &  fàu«- 

vage  , 
Tient  encore  à  mes  yeux  quelque  peu  du  Vil- 
lage ;. 
Flante-toi  fur  tes  pieds ,  te  voilà  comme  un  fbt;  ■ 
L*on  auroit  plus  «l'honneur  d'habiller  un    fagot 
D's  airs  développés  ,  allons  ,  fais- toi  de  Fête^, 
Remue  un  peu  les  bras ,,  balance- toi  la  tête , 
Pe  la  wvacité  ;  danfe  ,  prends  du  Tabac , 
Ne  tend  pas  tant  le  dos  ,  r,anfonce   l'eftomaco 

il  lui    donne  un  coup'  dans  le.  dos  &  un   dans 

refîomau 

THALER* 

Çh-,  morgue*  bellement ,  comme  vous  êtes  rud&î' 

H  vj 


iiSo  Covb:# 

J'ail'eftomac  demis. 

.      .  STRABON. 

Ce  n*eft-là  qu  un  prélude. 

,.j,„:.    ;.,..  THALEÏC 

Achevé  donc  tout  feul, 

MEME   SUJET. 

THALER. 
Je^fuîs  trop  en  chagrin  ,  je  vais  lui  dire,  moi  , 
Arrive  que  pourra  :   n*importe  je  le  vois , 
Je  m*en  vais  palfangué:  lui  débrider  ma  chancej 
Sire  excufez  Tafïront  de  notre  imponunancCi 

AGELAS. 
Qu'avez- vous  donc  ? 

TrîALER 
J'avons ,  mais  c'eft  trop  de  faveur  ^ 
Sire,  mettez  deflûs. 

AGELAS. 

Parlez  : 
THALER, 

C*eft  votre  honneuft 
AGELAS. 
PourHiivez  ,  quel  fujet  ? 

THALER, 

Je  ne  veux  point  pourfuivtt 


5i  vous    ft*ête$  couvert  ,  je   ûvôns   un  peu 

vivre, 
noT5T  ^f  '  '^    .     A  G  E  L  A  S«  4, 

Je  fiiis    en  cet  état   pour  ma  commodité» 

THALER. 
Ah!  vous  pouvez  vous  mettre  à  votre  liberté  „ 
Et  jfe  ne  (bmmes  pas  dignes  de  contredire  , 
ki  j^*ons  plus  d*honneur  que  je  ne  faurois  dire  y. 
Je  (bns  nourris  ,  vêtus^,  mieux  qu'à  fious  n'ap- 
partient. 
Mais  on  nous  fait  un  tour  qui  tout  franc  ne  vailf 
rien^  . 

Ceft  pis  qu'un  bois ,  vos  gens  n'ont  point  dé 
confcienoe  y  "_, 

J'ai  dans  mon  autre  habit  lailîe  par  oubliance  •• 
Avec  tout  mon  efprit  ,   morgue  je  fui*  un  CoU. 

AGELAS. 
Quoi  donc!  /> 

T  H  ALER, 
.^^4Is  m'avoBt  fait  bien  payer  mon  écoUt 
AGELAS. 
Qui? '• 

j  THALER, 

Vos  valets  de  chambre,  ah  !  la  mauditf 
engeance! 
Xfi  mè  desliabillant  en  toute  diligence  ^        •  w 


l'un  un  pied ,  Tautre  un  bra  s ,  ils  ont  eu  hlen^ 

tôt  Fait  ; 
Ils  m'ont  pris  un  bijou  ,  morgue  dans  mon: 

goufîèt , 
P  eft  de  votre  honneur  de  les  feire  tous  pendre; 

AGELAR. 
Ke  vous  aUarmez  point,  je  vous  le  ferai  rendre  * 
Je  veux    que  l'on   le  trouve ,  &  je   vous  e» 
répons. 

THALE& 
Tous  ces  honnêtes  gens  d*ici  font  des  fripon»;. 
Je  f^ai  pourtant  fort  bien  ,  que  ce  n'eft  pa>^ 

Je  vous  crois  honnête  hornn^,  SéjeTçai  bien 

qu'en  dire , 
Mais,  tout  chacun  ici  ne  vous  relTèmble  pa», 
AGEL  ÂSf. 

Que  Ton  aille  avec  lui  le  chercher  de  ce  pasy 
Et  qu'ici  lesplaifîrs,  les  jeux  ,  la  bonne  chère 
Ibivent  ces  étrangers  qu'Agelas  contre. 

Scint  II:  AB'  V.   DtDémocrite  de  Jté^^ii. 

MEME   CARACTERE. 

THALER. 
Palfangnj^j.e  commence  à  me  mettre  en.  fouc^ 


C    O   17   IL.  f Sjiî 

Mon  bijou  ne  vient  point.  Voyez  -  vous ,  ces 

gens-ci , 
iVous  promettont  afTez  5   mais  ils  vous  tenont^ 
guère. 

STRABON.  : 

Quoi? 

THALEK.  ^ 

Yousne^çavez  pas  ce  qu'on  me  vient  de  faire?^ 
.,/.,  STRABON. 

THALER. 

Vous  avez  grand  tort» 
STRABON. 

Soit ,  mais  je  n'en  fçal  rieii«> 
'  THALES. 

Vous  avez  vw  tantôt  ce  braflèiet  ! 

STRABON. 

Eh  bien"' 
THALER. 
Bon  l  ne  me  l'ont-ils  pas  dqa  pris  ? 
STRABON. 

Comment  diable! ^ 
THALER. 
Ils  m'ont  mis  fur  le  corps  cet  habit  honorable :% 
Diiânt  que  Tautre  ctoit  trop  ignominieux  ; 
Je  me  fuis  vu  tf  brave  ,  &  j'ctois  lî  joyeux,. 


fi!^4  C  o  V  rV 

Que  je  n'ai  pas  fongc  de  fouiller  dans  ma  pocher 
lis  Tavont  fait. 

STRABQN. 
Le  tour  eft  digne  de  reproche  i 
Ta  mémoire  t'a  là  joué  d'un   vilain  trait. 

THALER.  ' 

On  eft  fî  par  troublé ,  qu'on  ne  fçait  ce  qu'on 

fiiit  , 
Mais  le  Roi  m'a  promis  de  me  le  faire  rendre; 
Pour  cela  toutexprès  je  viens  ici  l'attendre,      ' 
Après  quoi  je  dirons- ferviteur  à  Ik  Cour. 

STRABON. 
Le  (èrpent  fous  les  ôeurs  (e  cache  en  ce  (ejour». 
^f  viens  d'en  trouver  un  ;  mais  qui  peut-y  d*» 

plaire  ? 
.T'a-t*on  i&it  quelque  pièce  encbr  ? 
THALER. 

Tout,  au  contraire  ^ 
C'ell  à  qui  me  fera  tout  le  plus  d'amiquié. 
L'un  me  baille  un  fouiflet.  >  &.  l'autre  un  couy 

de  pied , 
L'autre  une  croquignole ,  enfin  chacun  s*em-* 

prefîê 
Tout  du  mieux  qu*il  le  peut  à  me  faire  careflê  , 
On  me   fait  plus  d'honneur   que  je  ne  vau» 
"■       cent  fois  ^ 


pat  vu  manger  le  Roi ,  tottt  comme  je  te  vois  » 
JÇfetoutde  bout  en  bout. 
.  STRABONr  T 

V  ,  ,      r  .^.  ,  Tu  Tas  vu! 

THALER. 

Face    à  -  face. 
Comme  ces  gros    Monfîeur  ,  je  tenois  là  ma 

place, 
Et  ftapendant  j*avois  du  chagrin  dans  le  caur» 

STRABON. 
Du  chagrin  ^  &  pourquoi  .^  T 

THALER.  T 

Morgue,  j*ons  de  l'honneur  ^ 
Çt  Ton  dit  qu'Agelas  en  veut  à  notre  fille, 

STRABON. 
Voyez  le  grand  malheur  !  -l 

THALES. 

Morgue  dans  la  famille , 
J*ons  toujours  été  droit ,  hors  notre  femme  dà- 

Qui  faifoit  jafer  d'elle  un  peu  par  ci  par  là, 

• 

STRABON. 

Te  voilà  bien  malade  ,  elle  tient  de  fà  mère.  ^ 
prétends  -  tu  réformée  cet  ulâge  ordinaire  l 

THALER. 
Ce  feroit  un  afSronc. 


STRABON. 

Je  fuis  en  même  Oit; 
Et  Ton  ne  m'entend  point  faire  tant  de  fracas; 
Cefttant  mieux,  animal,  fi  le  fort  favorable , 
Veut  élever  ta  fille  en  un  rang^  honnorable, 

THALER. 
Tant  mieux  ;  qui  dit  cela  ? 

STRABON. 

Ceft  moi  qui  te  le  difî 
THALER. 
Les  uns  difent  tant  mieux ,  &  les  autres  tant  pisr 
t)ame  y  accordez- vous  dono 

STRABOK. 

Crois  moi,  n'en  fais  que  rirCt 
THALER. 
$i  favois  mon  joyau ,  je  les  laiflèrois  dire..,,» 

Se.  î",  ^B,  Xi 
A  G  E  L  A  S  après  quon  a  reconnu  que 
Crifeis  étoit  une  Princejfe. 

Vous,  dont  je  tiens  cette  aimable  perfonne  , 
Demandez,  je  ne  puis  trop  vous  récompenfcr. 

THALER. 
I^ftites  moi  Makôtier  toujours  pour  commencer» 

£>c  Domcritc  de  Re^ndriC 


DlSTBAPT*»  ïS^ 

DISTRAIT, 

SON  PORTRAIT.  Divers  exem^, 
pies  de  fes  difiraBions,  Le  défaut  d'être 
habituellement  difirait  ,  quoiquil  ne 
ne  vienne  pas  du  cxur ,  nen  ejîpas  moins 
notable  dans  lafocieté.  On  sexpofe  à 
manquer  à  bien  des  gens  à  qui  on  doit 
des  égards  ;  on  ofenjefansy  penfer ,  6^ 
onnuitfouvent  à  fts  propres  affaires. 

CARLIN. 

Ceft  un  homme  étonnant  &  rare  en  fon  eC^ 
pèce , 
Il  rêve  fort  à  rien  ,  il  $*égare  ftns  cefîè , 

Il  cherche  ,  il  trouve  ,  il  brouille  ,  il  regarde 
iàns  voir. 

Quand  on  lui  parle  blanc,  fouvent  il  répond  noir. 

Il  vous  dit  non  pour  oui ,  pour  oui  non ,  il  ap- 
pelle. 

Une  femme,  Monfîeur ,  &  moi  MademoifeUe,. 

Prend  fouvent  l'un  pour  l'autre  ,  il  va  fans  fa- 
voir  où. 

On  dit  qu'il  eft  diftrait ,  mais  moi  je  le  tiens  fou»- 

D'ailleurs  fort  honnête  homme,  a  fes  devoir*' 
auftère , 

£xad&  bon  ami,  généreux» doux ,  fincècey 


tSS  EyisTRArir. 

Aimant ,  comme  j'ai  dit  (à  maîtrelîe  en  héros  i 
•1  eft ,  &  fage  fit  fou  ,  voilà  l'homme  en  deux 

mots....* 
Sortant  d'une  mairon  L'autre  jour  par  bévue , 
Pour  Ton  Carrofïè  il  prit  celui  qui  dans  la  vue. 
Se  trouva  le  premier.  Le  Cocher  touche  &  croit 
Qu'il  mène  fon  vrai  maître  à  fbn  loî^is  tout  droit 
Léandre  arrive ,  il  monte ,  il  va,  rien  ne  Tarrête, 
II]  entré  en  une  chambre  où  la  toilette  eft  prête. 
Où  la  Dame  du  lieu  qui  ne  s'endormoit  pas , 
Attendoit  fbn  époux ,  couchée  entre  deux  draps  » 
h>  croit  être  en  Ta  chambre   ,   &  d'un  air  de 

franchile  , 

Afîèz  diligemmeht  il  (e  met  en  chemife , 

Prend  la  robe  de  chambre  &  le  bonnet  de  nuit  » 

Et  bientôt  il  alloit  fe  mettre  dans  le  lit , 

Lorfque  répoux  amve,  il  tempère, il  s'emporte^^ 

L&veut  faire  (brtir,  miisnon  pas  par  la  porte. 

Quand  mon  Maître  étonné  fe  (âuva  de  ce  lieu  , 

Tout  en  robe  de  chnmbre ,  ainfi  qu'il  plût  à  Dieu. 

LEANDRE.  Sortant  de  la  rêverie  où  il  a 
été  pendant  que  le  Chevalier^  tfpèce  de  petit 
maître,  chantott  une  CUanJon  ,  &  prend  Clor 
rice  fa  miitrejfe  pur  le  bras  ,  croyant  parler 
au  Chevalier. 

Vos  intérêts  en  tout  m'ont  toujours  été  chers , 

J'étois  fort  ferviteuf  de  Monfîeur  votre  père  ^ 


.  JDis  TR Art.  tB^ 

Et  )e  veux  vous  lervir  de  la  bonne  manière , 
^e  fuis  comme  l'on  fait  allez,  bien  prps  du  Roi,; 
Je  yeux  vous  faire  avoir  un  Régiment. 

CLARÎCE. 

A  moi  ? 
LEANDRE. 
"A  vous-même. 

LE  CHEVALIER  à  Carlîn. 
Ton  maître  au  moins  n'eft  pas  trop  fage, 

ÇARUN.       . 
D'accord ,  il  vous  relî'embe  en  cela  davantage. 

LEANDRE    à  Çlarice  , 
Vous  avez  du^ervice,  un  nom,  de  la  valeur; 
H  -faut  vous  diftinguer  dans  un  pofte  d'honneu^r, 

CLARICE. 
Mais  regardez-moi  bien. 

LEANDRE. 

Ah  !  je  vous  fais  excufe, 
Madame  ,  &  maintenant  je  vois  que  je  m'abulç^ 
J'ai  cru  qu'au  Chevalier... 

LE    CHEVALIER 

Ma  fœur!  un  Régiment* 
CARLIN. 
Ce  feroit  de  milice  un  nouveau  fupplcmenÇ. 

LE   CHEVALIER  à  Uandre. 
Je  crois  bien  que  vos  yœux  tendent  au  mariage  i 


jT'Jo  •^Distrait; 

Ma  fœur  en  vaut  la  peine  »  elle  ell  belle,  |^ 
elle  eft  fage. 

LEANDRE. 
Ah  Monfieur!  point  du  tout. 

LE    CHEVALIER. 

Comment  donc  point    du  tout? 

.Cette  grâce  ,  cet  air 

LEANDRE. 

Il  n'eft  point  de  mon  goût# 
LECHEVALIER 
'Cependant  vous  1  aimez. 

LEANDRE. 

Oui ,  j'aime  la  Mufîque, 

'Mais  fî  vous  voulez  bien  qu'en  ami  je  m'explique. 

Votre  airn'a  point  ce  tour  tendre,  agréable, 

aifé , 
£t  le  chant  entre  nous  m'en  paroi  t  trop  ufé. 
'  :     .  LE  CHEVALIER. 

ït  qui  vous  parle  ici  de  vers  &  de  Mufique , 
Cet  Amant-là,  ma  fœur,  eft  tout- à-fait  co- 
mique , 

LEANDRE. 
Vous  chantiez  àTinûant,  &  ne  parliez-vous  p^ 
De  votre  air  ? 

^.  LE    CHEVALIER. 

Non  vraiment. 


LE  ANDRE. 

3'zï  donc  tort  en  ce  cait 
r"  LEaCHEVALlER. 

Je  vous  entretenois  ici  de  votre  flame , 
Et  voulois  pour  ma  fœur  faire  expliquer  votre 

ame, 
Sçavoir  fî  vous  Taimez. 

LEANDRE. 
Si  je  Taime,  grands  Dieux? 
Ke  m'interrogez  point  ,  &  regardez  Tes  yeux..*. 

Se,  6.  Aa.  4^ 
LE  CHEVALIER, 
^uand  mon  père  mourut ,  il  nous  laiflà  pou( 

vivre  , 
Ses  dettes  à  payer  &  fa  manière  à  (ûivre , 
C'eft  comme  vous  voyez ,  peu  de  bien  que  celt» 

LEANDRE. 
£c  n*avez-^ous  jamais  eu  que  ce  pére-là  ? 

Le  Oievaîitr  rtté 
Que  cette  four,  Monfieur  ,  j'ai  voulu  dire. 

CARLIN. 
L'erreur  eft  pardonnable ,  il  ne  faut  point  tan< 
rire  , 

LE   CHEVALIER 
9e  Çifai  Yotie  naiil^tice  &  voue  probité  ^ 


Et  je  fuis  fort  content  de  vous  parce  côté , 
Vous  ri*avez  qu'un  défaut  gui  par-tout  vous  dé- 
cèle , 
Dans  le  fonds  cependant  c'eft  une  bagatelle , 
TVIais  je  ferois  content  de  i^ous  en  voir    défait  i 
Vous  êtes  accufé  d'être  un  peu  trop  diftrait , 
Et  tout  le  monde  dit  que  cette  léthargie , 
JFait  infulte  au  bon  fens  &  vife  à  la  folie. 

LEANDRE, 
Chacun  ne  peut  pas  être  aufll  fage  que  vous , 
Tous  les  hommes  ,  Monfieur,  font  différem- 
ment fous, 
t!hacunà  fa  folie,  &  j'ai  grâce  à  vous  rendre. 
De  ne  trouver  en  moi  qu'un  défeut  à  reprendre. 

LE  CHEVALIER. 
Ce  que  je  vous  en  dis  n'efl  que  par  amitié..,,. 

LEANDRE    dansfarévéne. 
J'ai  Carlin  en  fêcret  un  ordre  à  te  pre(crire  » 
JEcoute....  je  ne  fçai  ce  que  je  voulois  dire  , 
Va  chez,  mon  Horloger  Se  reviens  au  plutôt ,  ') 
Prends  de  ce  tabac.  Non  tu  n'iras  que  tantôt. 

CARLIN. 
Le  beau  fêcret  ma  foi  ! 

LEANDRE  au  ChevaUer. 

Souffrez  ici    fans  pein^ 
Qu'à  votre  appartement  Madame  je  vous  me  né, 

LE 


Distrait.  if)'$ 

LE   CHEVALIER, 

V0115  êtes  trop  honnête ,  il  n'en  eft  pas  befbi» . 

lEANDRE  s* af  percevant  qu  il  parle  au  Chev, 

Vous  ne  vous  trompez  pas ,  c'eft  un  aute  elle- 
même. 
Mais  fi  jamais,  Monfieur  vous  êtes  Ton  époux. 
Dans  vos  diftradions  défiez-vous  de  vous  , 
Une  femme  fufïlt ,  tenez- vous  à  la  vôtre , 
N'allez  -  pas  par   méprife   en   conter  à  quel* 

qu'autre  , 
Ma  Cœur    n'eft  pas  ingrate  &  fans  égard  aux 

frais , 
Elle  vous  le  ren droit  avec  les  intérêts. 
Adieu ,  Monfieur  je  fuis  tout  à  votre  fervice. 

Se.  7.^ a.  t. 
MEME    SUJET    delaSc.  2.Aa  ^i 

LEANDRE. 

D*où  viens-tu  ?   parle  donc  ,  repond  moi. 
Je  ne  te  vois  jamais  quand  j'ai  befoin  de  toi, 

CARLIN 
J'exécute  votre  ordre  avec  zélé  ou  je  meure  , 
Vous  avez  oublié  que  depuis  un  quart  d'heure , 
D«  dix  commiffîons  il  vous  plait  me  charger  , 

l 


ÏP4  Dt^TlLAlT. 

J'ai    YÛ  le  Rapporteur  ,  le  Taille  ur ,  l^Hor»-; 

loger , 

1^  -voilà  votre  montre  enfin  raccommodée» 

JJle  fonne  à  pré(ent. 

L E  AN D R E   prenant  la  montre. 

Il  me  l'a  bien  ga  r  déc 

C  ARLIN. 

Vous  m'avex  commandé  de  même  d'achettej 

De  bon  Tabac    d'Êfpagne  ,    en    Voilà   pouc 

goûter, 

LEANDRE  frend  le  papier  oU  eji  le  Tahof^ 

Yoyons 

CARLIN. 

C'eft  du  meilleur  qu'on  puiflê  jamais  prendre  i 

Dont  on  fraude  les  droits  en  revenant  de  Flandre. 

LEANDRE  jettant  la  montre ,  croyanM 

jetter  le  Tabac. 

Quel  horrible  Tabac!  tu  veux  m'empoifonner» 

CARLIN. 

La  Montre!  ah  voilà  bien  pour  la  faire  Ibnner! 

Quelle   diftraftion  ,    Mon/ieur ,  eft  donc    la 

votre  ! 

LEANDRE. 

Oh  ]ç,  nV  penfois  pas  ,  j'ai  jette  l'un  pour  Tautrô 

CARLIN. 

Ne  nous  xpm  pas  Jî^^  la  monm  cette  fois 


D  I  s  TR  A  rr.  i<^j 

Va  revoir   l'Horloger    tout    au,  mqins  pouiç 
fîx  mois,  "     '  ' 

EFFRONTE*  1  t^ 

CaraSiere  repréfenté  par  un  homme  ^  le-^ 
quel  après  s'être  donné  pour  un  Officiel 
qui  afervi  dans  les  armées  ^  efi  obligé 
defoutenir  ceperfonage  devant  un  Offi-- 
ckr  véritable.  Il  efi  bon  éi  avertir  que 
Crîfpin  avoit  déjà  fait  auprès  de  Vic''_ 
tonne  le  perfrnage  dHun  homme  de  let-i 
très ,  d  un  fç  avant  :  au  fond. ,  ceji  ici  un 
valet  qui  Je  trouve  engagé  dans  ce  mau^ 
vais  pas  ;  fon  embarras  ^  ^  la  manier^ 
dont  il  s'en  tire  efi  fort  facétieufe.  ^^y  ^ 
des  cas  quun  effronté  ne  prévoit 
pas  6*  ou  il  rifque  d'être  puni  dejon  e/r 
fronterie, 

VlCTOKl^E  à  Crifpn. 

Mon  époux  eft  ici  depuis  hier  au  foir. 
Hélas  !  &  le  cruel  me  défend  de  vous  voir. 
Voyez  des  gens  d'épée  &  n'en  voyez   point. 

d*autres,' 
L^  véritable  efprit  eft  proprement  le  notre 
M*a  t'il  dit,  &  fongez  que  cela  vaut  bien  mieux». 
Que  le  Grec  des  pédans ,  <5uj  me  blelTent  les 

yeux..»* 


f^a  Effronté*. 

i.  4  Crifpin  ,  après  quU  s'ejl  hahiîîé  en  homme 
d'épée. 

Sous  cet  habit  guerrier  vous  ctes  fait  à  peindre. 

Vous  n'aurez  maintenant  plus  de  fujet  de  crain- 

,.  "  Are.  > 

Si  nous  Tommes  encore  troublez  par  mon  époux> 

i^  vous  %ai  pafTer  pour....  mais  il  vient  à  aous* 

►#V-  î*i'  CRISPIN. 

,Vi    u    '   VIGTORINE. 
^^  .  j        Bon  jour ,  Madame ,  ah  !  quel  hem-? 
jfiyij  i;,,  me  eft-ce  là  f 

^n^:vî  VIGTORINE. 

P'eft  un  Officier. 
-^  V  I  G  T  O  R I  N- 

^         •  Un?.... 

->sw\,-^^    VIGTORINE. 

Un  Officier  d'armée , 

Ce  mot  fèul  de  plaifîr  rend  votre  ame  charmée 

VICTORIN. 

Morifîeur^  votre  vifite  cfl  un  honneur'pour  moi  ^ 

^e  jeiîe'î^jV....À  -''^^-•--•-  J^ 

GRIS  PIN.'     -  " 

Monteur ,  vous  vous  moquez ,  je  croi  / 

J'ai  pfis  la  liberté  de  venir  voir  Madame. 

1     î^*-      VIGTORIN. 

Monfîeur,  Je  vous  conjure,  accoutumez  ma  fem-» 
me.. 


Ejïr  0  1^  t  fi*/  icyf 

"A  ne  point  voir  ici  que  des  gens  au  métier  , 
Comme  vous  )'ai  i'honneirr ,  Monfîeur,'â'c^ 

Officier. 
Et  j*afi  fervi  vingt  a  ne ,  ou  Ciir  mer ,  ou  Cur  terre* 
CRI  S  PIN.  *^ 

C*eft  fort  bien  fait  à  vous.  Vive  les  gens  de  guerfe»- 

VICTOR  IN. 
Oui,  morbleu  vive  :  au  moins  vous  me  fçfçx' 
plaifir^  ^ 

De  nous  donner  fouvent  vos  momens  de  loi/îr. 
Peut-être  en  vous  voyant,  Madafne  Vidorine^^ 
Prendra  quelque  dégoût  pour  les  gens  de  doc-. 

trine. 
Pour  ces  pédans  fiefe?: ,  qui  fans  céfîè  chez  moi.,,* 
VI  CTO  RI  NE.      ^    r-onnO 
Eh  !  Moniîeur.  j  ^c,  s'.-.rjX 

VICTORIN.  :    r      rr- 

Ce  ne  font  que  des  fbts  par  ma  foi» 
N*eft-il  pas  vrai ,  Moniîeur  f  / 

CRISPIN.. 

W'jiTf        Eh 

. . . .  V I  C  T  O  R  I  N  E. 

Monfîeur  efl  trop  (âge* 
Pour  ravaler  ainfi  les  gens  de  haut  étage. 
UTçair  trop  le  refpeél  qu'exigent  les  beaux  arts  ; 
£t  que  mon  Apollon  ne  doit  rien  à  Ton  Mar^» 


!ï^  Etpronti*. 

C  R  I  s  P  I N. 

Ah!  Madame,  mon  Mars. 

VICTOR  IN. 

En  quelle  heureufe  armée 
ArCï-vous  travaille  pour  votre  renommée  ? 
Aurois  je  eu  le  bonheur  de  fêrvir  avec  vous? 

CRISPIN. 
Ce  feroit  uii  honneur,  qui  m'eût  été  fort  douxf 
Mais 01^  fcrvltes-vous  îa  oçrfiicre  campa- 
gne/ 
Je  verrai  bien. 

V  I  C  T  Q  R  I  N. 

Monfieur ,  )*étois  en  Allemagne»^ 

«^V?ic«r.ys4oôr^  R I  S  P  I  N. 
Ôh  îiôBs  ne  portions  pas  nous  rencontrer  ainfî^ 
J*étois  en  Catalogne ,  où  je  vis  Dieu  merci  i?*I 
Des  choies. ...  par  ma  foi  la  campagne  fut  rudcè. 

VICTORIN» 
{Vous  prîtes  Fuycerda. 

CRISPINT. 

Ce  ne  fet  qu*un  Prélude; 
Ah  !  nulle  beaux  exploits  qu'enfuite. .  • . 
VICTORIN. 

Mais  pourtant^ 
Ce  fîege  fut  vanté  comme  un  fiege  important.. 
£t  vous  m'obligerez  fi  vous  prencr  la  peine ^,  - 


De  me  faire  \in  détail  de  Thiitoire  certaine. 
On  me  l'a  fait  vingt  fois,  mais  fi  confulfemerit 
Que  je  ne  puis  porter  un  jufte  jugement. 

CRISPIN^  f 

Après  trois  jours  de  fiege  &  ne  fâchant  que  dire.»»^ 
Nous  primes  Puycerda. . .  cela  vous  doit  fuifiréi 

VICTORIN. 

Eb  !  Mon^etîr ,  s*il  vous  plai^ 
CRISPIN. 

Je  n'ai  pîà  le  loiï&^ 
VICTORIN. 
fJa  feul  mot. 

C  R  I  S  P  I  J^. 
Il  faut  donc  vous  faire  ce  pîaifîri» 
De  Pujcerda ,  Monfîeur ,  les  murailles  foni 

fortes. 
Les  habitans  mfèz  avôieiii  fermé  les  portes. 
Dieu  me  damne ,  il  y  fut  chamaillé  comme  i|^ 

fàUt , 

On  commenta  d'abord  par  monter  à  Taflàut* 
Et  dès  le  lendemain  on  ouvrit  la  tranchée, 

VICTORIN. 
Çommenu  .... 

CRISPIN. 

De  Catalans  la  plaiae  étoit  jonchéel 
liiil 


ao6  E  E  F  R  O  N  T  E*: 

VICTORIN. 
Mais. . .  • 

CRISPÏN. 

îl  fâudroit  fçavoir   l'afliette  du  pays , 
Pour  comprendre. ...  en  un  mot  c'eft  ce  que  je 

vous  dis. 
En  haut  ce  font  des  prez. . .  en  bas  ce  font  des 

viçnes  , 
Et  c'eû  là  juftement  que  nous  fimes  les  lignes» 
Le  corps  de  la  bataille  avoit  le  devant. . .  • 
M'entendez-vous  ? 

VI.CTORIN. 
Non. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Non  ?  il  arrivoit  fouvent, . .  • 

Mais  enfin  pour  poulTer  à  bout  notre  entreprises 

Nous  rompîmes  le  pont  &  la  Ville  fut  prife. 

Et  la  teire,  &  le  fleuve,  &  leur  flote,  &  le 

port  , 
Sont  des  champs  de  carnage  où  triomphe  la 
mort. 

VICTORIN. 
Eft-ce  de  la  façon  qu*on  afliege  les  Villes  ? 
Vous  vous  moquez. 

CRISPIN. 
j        __^  U  eft  des  moyens  plus  faciles  I 


EpfronteV  ^9^z 

On  peut  en  Allemagne  en  tifer  autrement. 
Mais  croyez- moi,  la  guerre  cft  un  rude  tour- 
ment? :     !•:;.'        ■■.T/h'^'-rO 

Heureux  qui  peut  ne  voir  ni  fiege ,  ni  bataille^^ 
Mau4|P!ionneur  ! . . .  mais  quoi  peut-on  viyre^ 

^^■^■.■,  çn  canaille^,  .:   ,:  .\  -\,  r<n^)A-: 
Sans  charge,  fans  emploi,  toujours  fur  fon  fu- 
mier? '  .-' 
Non ,  ce  n*eft  pas  ainfî  qu'on  devint  OBcktir 

Vous  rétes  cependant,  mais  par  quel  privilège. 
Car  vous  parlez  fî  mal  &  d'afrmée  8c  âc'Hegç^ 
Que  je  doute, . .  »  '-l    •  J 

CRÏSFIN-30V   loiLiioy  nO 

La  langue  aux  gens  feits  comme  nou^ 

Eft  des  membres  du  corps  te  moins  adroit  de  tous* 

Et  félon  moi,  Monfîeur,  il  eft  plus  difficile. 

De  décrire  un  combat  que  de  prendre  une  Ville». 

,,i        i'  VICTORIN.       '  r 

Fort  bien,  (.bas)  Quel  Officier  1  ah  ma  fille 

c*eft  vous  ? 
Le  père  de  celui  qui  iêra  votre  époux.  ^ 

Eft  peut  être  arrivé,  je  reviens  dans  une  heure*- 
VICTORINE.  £ 

Helas  î  que  j'ai  fbuiièrt. 


..K.mSTî.n   CRISP  I  N. 

^'  -''■  "''  ''    '  ■-'   Pas  tant  que  moi ,  je  meurew 

Car  malgré  le  fecours  de  tout  mon  bel  efprit ,, 

J'ai  crû,  loin  du  combat ,  mourir  dans  le  récit fc^ 

&c»  '  'V  -■•-  ■%        ' 

Thédttf  dt  U  Thuilme^Criffin  M  Effrita. 

^•rfîo''JC3'  ^  hintr.'f  l'.'SJ 

E  CLU  I  t  E". 

EXEMPLE  lune^aaion  aâmirahW 
à!  équité},  un  Juge  qui  Ce  fait  juflice  à. 
^  lui  '  même  ^  donne  une  grande  leçom' 
^  à)  -ceux  de  fa  pro[ejjîon^ 

LE  PRESIDENT. 

On  voudroit  votre  avis  (ùr  un  cas  fîngulier, 

SAINVILLE. 
IJon  Père ,  vous  fçavez  que  jamais  je  ne  flatte*. 
eSUaHtib  LE  PRESIDENT. 

Cèff  par  cette  raifon  ,  Tafifàire  eft  délicate  , 
Les  confeils  les  plus  vrais  font  ici  les  meilleurs  y 
"Un  Jug«  afîèz  habille ,  honnête  homme  d'ailr^* 

leurs •- 

Fut  chargé  d*un  procès  dont  la  décifion 
Dfevoità  fbn  rapport  régler  la  deftinée , 
De  gens  de  qualité  qu*un  heureux  hymenéé 
yenoit  d'unir. 


SAINVILLE. 

Laiflbns  la  noblefîè  du  ùng^ 
'Aux  yeux  de  l'équité  tous  ont  le  même  rang , 
Pefons  les  droits  réels ,  la  plus  haute  naifTance  , 
Ke  doit  pas  faire  un  grain  de  plus  d^ns  la  ba- 
lance. 

L  E  PRESIDENT 
Oui,  mais  toutrembarras  eft  de  bien  renconirej^ 
Souvent  le  meilleur  droit  ne  fçait  pas  fe  mon-» 

trer  ; 
C^r  vous  n*ignore2  pas  qu'il  n'eft  rien  que  n'emr 

ployé 
Ge  Monftre  ingénieux  à  pourfuivre  (à  proye/. 
Dont  le  métier  cruel ,  &  cependant  permis  ». 
Eft  (buvent  de  corrompre  &   d'égarer  Themis, 
A  ce  fléau  funefte  ,  à  ce  mal  (ans  remède  , 
Ajoutez  par  furcroit   que  la  miain  qui  nous^^ 

aide  , 
Peut  fe  laifTer  furprendre  ou    gagner  :  en  effet 
Ne  fçauroit-on  nous  faire  un  infidèle  extrait  jt 

SAINVILLE. 
Tout  Juge  qui  i*en  fert  à  tort  :  c'ell  mon  fyf- 

téme  , 
Jamais  il  n'eft  trop  bon  pour  voir  tout  par  lui- 

même , 
fit  s'il  n'y  donne  pas  tous  Ces  foins,  tout  Co» 
tems,  1  vj 


io4  .  E  Q^U  I  T  E*. 

Cette  éparcjne  eft  un  vol  qu  il  fait  1  Tes  Cliens, 
Pourquoi  fe  charge-t'il  des  fortunes  publiques? 

LE    PRESIDENT, 
yous  êtes  bien  rigide. 

SAINVILLE. 

Et  des  plus  yéridiques  , 
Je  vois  d'ici  ce  Juge  indigne  de  pardon , 
Comme  il  le  meritoit,  dupé  par  un  fripon. 

LE  PRESIDENT. 
yous  Tavez  dit  ;  un  traître  ,  un  ferpent  do> 

meftique , 
Priva   la  vérité  de  (a   preuve  authentique  » 
Le  titre  diiparut,  le  bon  droit  fuccomba  , 
L'erreur  difta  l'Arrêt,  &  le  malheur  tomba 
Sur  des  infortunés  trop  pleins  de  confiance, 
f>t  qui  n'avoient  d'ailleurs  aucune  expérience. 

SAINVILLE. 
Mais  leur  Juge  étoit  fait  pour  en  fçavoir  plus 

qu'eux , 
Peut- il  fc  confoler  de  leur  défâftre  affreux  , 
Et  d'en  avoir  été  la  caufe. 

LE  PRESIDENT. 

Involontaire, 
SAINVILLE. 
Qu'importe ,  il  a  laifTé  trahir  Ton  miniftère  , 
IL  avoit  un  dépôt ,  à  qui  l'a-  s'il  remis  f 


E   Q.  U    I   T   E*.  ioy. 

Si  Texcufe  avoit  lieu ,  tout  deviendroit  permis. 
LE    PRESIDENT. 

Le  tems  &   le   hazard  firent  enfin  connoître. 
Mais  trop  tard  ^^  les  excès  qu'^avoit  commis  ce 

traître  , 
On  fcût  la  vérité:  le  titre  n'étoit  plus. 
Et  le  Juge  accablé  de  regrets  fûperflus , 
Fut  réduit  à  verfêr  des  pleurs  trop  icgitimes;i 
Enfuite  Ton  apprit  que  l'une  des  vidimes , 
Cherchant  à  réparer  les  rigueurs  de  leur  fort , 
Sous  un  Ciel  étranger  avoit  trouvé  la  mort , 
Que  (à  veuve  ,  uns  biens ,  pour   élever    leur 

fille. 
Unique  rejetton  d'une  illuflre  famille , 
L'avoit  abandonnée  aufll  bien  que  (on  nom., 

SAINVILLE. 
Eh  bien  s*il  eft  ainfî  ,  que  me  demande- t'on  .^ 

LE    PRESIDENT. 

Ce  que  doit  faire  un  Juge  en  ce  malheur  ex- 
trême. 

SAINVILLE. 

Tout  homme  qui   conlûlte   eft  peu  sûr  de  lui- 
même  , 
Et  9^e  dire  à  celui  qui  ne  Ce  juge  pas  f 


LE   PRESIDENT. 

Mais  vous ,  qu'auriez  vous  fait  dans  un  femblàf 

ble  cas  f 
Ç,e  Juge  le  demande, 

SAINVILLE. 

Il  veut  que  je  prononce? 
Qu'il  tremble  !  mais  à  quoi  fervira  ma  réponfe  î 
Quoiqu'il  en  Toit  enfin ,  j'aurois  déjà  rendu 
A  ces  infortunés  tout  ce  qu'ils  ont  perdu. 
C'eft  à  quoi  je  condamne  un  Juge  qui  s'abufe  , 
Qu'il  répare  Ces  torts ,  s'il  veut  qu'on  les  exr 

cufe , 
i'ignoranoe  &  Terreur  {ont  des  crimes  pour  lui* 

LE   PRESIDENT. 
On  prononce  aifément  dans  la  Caufe  d'autrui^ 
Celui  dont  je  vous  parle  eft  peu  riche. 

SAINVILLE. 

Qu'importe  If 
LE  PRESIDENT. 
Ea  refHtution  pourroit  être  C\  forte... 

SAINVILLE. 
La  fomme  n'y  fait  rien  ,  l'exaôe  probité 
Ke  peut  jamais  avoir  de  terme  limité. 

LE  PRESIDENT. 
jftinfi  vous  vous  feriez  exécuté  vous-même  l 


SAINVILLE. 

Aflurement. 

LE  PRESIDENT /o«m«f. 

Fort  bienr^ 
SAIN'VILtE. 
■  "  "  Je  vous  parois  extrême  ^-^ 

Ma  fiiiçon  de  pcfnfèr  contraire  aux  mœurs  àxt  ' 

tenis , 
N*att»era  (ûr  moi  que  des  ris  in(ùltans. 

LE    PRESIDENT. 
fiaèoiUKZ  moi ,  mon  fils. 
-    '^  i  *^^  SAINVILLE. 

Que  dites-  vous  mon  père  t 
LE  PRESIDENT. 
J'ai  penfé  comme  tous  ,  j^ai  fait  plus ,  &  j'efpére 
Que  vous  y  donnerez  Taveu  le  plus  flatteur,,, 
Youj  Toyez  le  coupable  &  le  réparateur, 

SAINVILLE. 

yx>VLBr  '  '-  ■^"  ^  • 

LE  PRESIDENT. 

Moi  -  même. 

SAINVILLE. 
Ah  grands  Dieux  !  que  ma  fôurce-m'eft  cheref^' 
Que  je  (iiis  enchanté  de  vous  avoir  pour  père  ! 
Fardonjiez  ca  tranl^rts  à  mon  coeur  éperdu» 


iOS  E*QJ7  I  T  E*. 

LE     PRESIDENT. 

Si-tôt  que  je  l*ai  pu ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  tlû^ 
Et  je  viens  d'expier  ma  méprilè  funefle. 
Il  vous  en  coûtera. 

SAINVILLE. 

Votre  vertu  me  refte  ^ 
'Ahîqa*il  m'eft  cIoux,de  voir  que  je  revis  en  vous. 

Se.  'Ç.Acl.  ^ ,De  léiGouxtrnanteyde  U  chaujfct 

ESPRIT     A    LA    MODE. 

VEfprit  ejï  aujourd'hui  départi  à  bien  des 
gens  :  les  qualités  qui  acquierrent  le  titre 
.  a  homme  d'efprît  ^  font  renfermées  dans 
un  cercle  fort  étroite 

M.     ARGANT.  ^ 

Et  qui  diable  aujourd'hui  ne  l'eft  pas , 
Homme  d'efprît.    Rien  n'eft  plus  ordinaire , 
C'eft  un  titre  bannal.  On  ne  peut  faire  un  pas 
Qu'on  ne  voye accorder  ce  nom  imaginaire, 
A  tout  venant ,  à  gens  qui  ne  (ont  bien  fbuvent 
Que  des  cerveaux  brûlés ,  des  têtes  à  l'évent  , 

Que  les  plus  fats  de  tous   les  hommes. 
Çc  qu'on,  prend  pour  E(prit  dans  le  fîécie  où 
nous  fbmmes  ,  q 

N'eft ,  oiijç  ^  trompe  fort  ^ 


Esprit    a    la   mode,     io^' 
Qu'une  frivole  effervefcence. 
Qu*un    accès  ,    une  fièvre  ,   un  délire  ,  uit 

trân(port  ,- 
Que  l'on  nomme  autrement ,  faute  de  connoifr 

Tance , 
Proverbes  ,  quolibets ,  folles  allufions , 
Pointes  ,  frivolités,  plaifamment  habillées. 
Quelque  fuperficie ,  &  des  expreflîons, 
Artiftement  entortillées , 
Joignez  y  le  ton  fufiilânt  ;. 
Voilà  les  qualités  de  l'efprit  d'apréfent. 
Pour  moi  mon  avis  eft  ,  dût-il  paroitre  étrange  > 
Que  ces  petits  Meffieurs  qui  font  Ci  florilîàns,- 
Faifbient  un  marché  d'or ,  s'ils  donnoient  en. 

échange  y 
Tout  ce   qu'ils  ont  d'efprit  pour  un  peu  de 
bon  fêns , 

Ecole  dts  Mères.  Aci.   ^.  Se  3» 

ESPRIT    DANGEREUX. 

Ou    SORTE    I>E    FOOIIBE    PLUS     RAFINE*.' 

CaraElère  de  ces  fortes  de  gens. 

Cet  homme  eft  dangereux  ,  hier  il  me  furprit , 
Voulant  lier  ,  dit-il  ,  avec  moi  coniioiiliince  , 


Il  exige  d'abord  entière  confidence , 
11  me  dit  Tes  défauts  &  ceux  qu'il  trouve  en  moîi 
Mais  il  les  adoucit,    &  dans  Tinftant  je  vois  »* 
Que  par  le  même  tour  il  me  blâme  &  me  loue# 
Qu'en  blâmant  avec  art,  habilement  il  joue 
Sous  le  jeu   d'un  Genleur  celui  d'un    Com- 

plai(ânt. 
Il  n*eft  point  flatteur,  non-,  c*eft  un  ton  difF^renc^ 
Il  paroît  s*échaper  par  des  traits  veridiquei  » 
Mais  chaque  mot  le  mène  k  Ces  fins  politique»: 
Quand  il  vous  croit  en  garde  il  fe  découvre 

un  peu , 
Pour  vous  faire  avancer  &  Ce  donner  beau  jeu  ^ 
Profitant  de  l'amour  qu'on  a  pour  la  franchile^- 
Fait  parade  du  vrai  qu'il  farde  &  qu'il  déguifè  ^ 
il  fçait  même  piper  fur  la  fincérité , 
Comme  un  fin  Courtifan  fait  fur  la  probité , 
Il  dit  vrai  trente  fois  pour  pouvoir  mentir  une» 
Dans  une  occafîon  qui  fâfîe  (a  fiartune. 
Hypocrite  en  fi:anchi(ê  eft  à  peu  près  le  mot , 
Fôurquoi  pas  faux  fîncère ,  on  dit  bien  fàujr 

dévot» 

^,  t.  v^^.  I .  Dh  Taux  Sincère  dm  Dufrtp^ 


BEAUX    ESPRITS. 

Gens  qui  font  les  beaux  Ejprks  &  lesplar^ 
fans  dans  lesjocietés  :  leur  caraBère.  Ils 
ontfouvent  le  cceur  mauvais  6r  la  langue 
mordante  ^,  nont  point  de  vais  amis  la 
plupart  du  tems .  Gr  font  méprifés  des 
honnêtes  gens  *Çara^ère  des  bons  Efprits^ 

VALERE. 

II  eft  vrai  r  mais  enfin  Cleon  eft  refpeâé  ,. 
Et  je  vois  les  rieurs  toujours  de  fon  coté. 

ARISTE. 
De  fi  honteux  fiiccès  ont- ils  de  quoi  vous  pkiref 
Du  Rôle  de  plaiiânt  eonneifTez  la  misère  : 
J*ai  rencontré  (buvent  de  ces  gens  à  bons  mots  » 
De  ces  hommes  charmans  qui  n'étoient   quC 

desfbts; 
Malgré  tous  les  efforts  de  leur  petite  envie  , 
Une  froide  épigramme  ,  une  bouffonnerie, 
A  ce  qui  vaut  mieux  qu*eux  n'otera  jamais  rien  ^' 
Et  malgré  les  Plaifans,  le  bien  eft  toujours  bien  ,. 
J'ai  vu  d'autres  Mcchans  d'un  grtve  caraâère  ,, 
Gens  laconiques  ,  froids  ,  à  qui  rien  ne  peut 

plaire: 
Cxaminez-les  bien  >  un  ton  (êntentieux^ 


%îi         Bbai/x    Esprits. 
Cache  leur  nullité  fous  un  air  dcdaigneux..i»» 
Que  dans  fes  procédés  l'homme  eft  inconséquent? 
On  recherche  un  Erprit,  do  nt  on  hait  le  talent> 
On    applaudit    au3t  traits  du  méchant  qu'on 

abhorre , 
Et  loin  de  le  profcrîre  ,  on  l'encourage  en- 
core, 
Mais  convenez  auflî  qu*avee  ce  mauvais  ton  ,• 
Tous    ces     s:ens   dont  il   eft   l'oracle   ou    le 

bouffon. 
Craignent  pour  eux  le  fort   des   zhCens  qu*if 

leur  livre  , 
Et  que  tous  avec  lui  fetoieht'  fâchés  de  vivre  : 
On  le  voit  une  fois  ,-  il  p  nit  être  applaudi  ^ 
Mais  quelqu'un  voudroit  il  en  faire  fon  ami  i 

VALERE. 
On  le  craint ,  c'eft  beaucoup, 
ARISTE. 

Mérite  pitoyable* 
f*our  les  e(prits  (enfés ,  effildonc  redoutable? 
Ceft  ordinairement  à  des  foibles  rivaux  , 
Qu*il  adreïïè  les  traits  de  Ces  mauvais  propos  y 
Quel  honneur  trouvez-vous  à  pourfùivre  à  con- 
fondre , 
A  défoler  quelqu'un  qui  ne  peut  vous  répondre  > 
Ce  triomphé  fionteux  de  la  méchanceté  » 


Beaux   Esprit  s.        )2ïf 

kéumt  la  bafrefîe  &   Tinhumanité , 

Quand  fur  refprit  d'un  autre  on  a  quelque  ayan-j 

:  tage, 

N'eft-il  pas  plus  flatteur  d'en  mériter  l'hom* 

mage , 
Dévoiler,   d'enhardir  la  foiblefîe  d'autrui, 
Et  d'en  être  à  la  fois  &  l'amour  &  l'appui  f 

VALERE. 
Vous  m'avouerez  du  moins  que  (îi  vie  eft  heu- 

reufe.... 
pans   des  cercles  divers ,   il  pafTe ,  il  fe  pro-^ 

mené , 
Sans  gêne  ,  (ans  lien ,  je  l'ai  vu  quelque  fois  ^ 
A  des  (bupers  divini  retenus  pour  un  mois, 
ARISTE. 

Vous  le  croyez  heureux  ;  quelle  ame  mépri- 

fable! 
Si  c'eft-U  (on  bouheur ,  c'eft  être  mifcrable. 
Etranger  au  milieu  delà  focietc. 
Et  par-tout  fu^tif,  &  par-tout  réjette. 
Vous  connoîtrez  bientôt  par  votre  expérience  j 
Que  le  bonheur  ducœureft  dan^  !:i confiance. 
Un  commerce  de  fuite  avec  les  mêmes  gens  , 
L'union  des  plaifirs,  des  goûts,  des  (êntimens  , 
Une  focAÇtc  j?cu  noqibreure&  ^ui  s'aime. 


^r4        BEAtrx  Esprit fw 

Où  vous  penlêz  tout  haut ,  où  vous  êtes  votit* 

même. 
Sans  lendemain  ,  (ans  crainte,  &  {ans  malignité 
Dans  le  fein  de  la  paix  &  delà  sûreté  ; 
Voilà  le  leul  bonheur  lionorable  &  paifîble  , 
D'un  efprit  raifonnable  &.  d'un  cqeur  né  fen- 

•fiWe. 
Ami  du  bien,  de  Tordre,  de  l'humanité. 
Le  véritable  efprit  marche  avec  la  bonté. 
Le  méchant ,  fans  amis ,  fufped  &  dangereux  ^ 
Eft  un  homme  profcdt,  &  ne  peut  être  heur 

reux  ; 
Où  le  voit-on  reçu  f  chez  ces  coeurs  ha'jflàblej. 
Ce  Peuple  d'hommes  faux^  de  femmes,  d'A- 
gréables , 
Sans  principes  ,  lans  moeurs  :  Efprits  bas  flc 

jaloux^ 
Qui  fe  rendent  juftice  en  fe  méprifant  tous. 

Sc.j^.Aa.4..    Du  Méchant  de  Crejftt» 

FEMMES. 

iacur  vertu  eft  la  plus  sâre  garde  de  leur 
c  honneur. 

L I S  E  T  E  fuivante. 
I^n  eflfet  tous  ces  loms  (ont  des  cho(ês  infâmes; 
Sommes- nous  chez  les  Turcs  pour  renfermer 
les  femmes  I 


Fe  M  M  1  s;  'iiy 

<*ar  on   dit  qu*on  les  tient  efclaves  en  ce  lieu. 
Et  que  c'eft  pour  cela  qu*ils  font  maudits  dff 

Dieu, 
^otre  honneur  eft  ^  Monfîeur  ,  bien  fujet  i 

foiblelîê  , 
S*il  faut  qu*il  ait   beCo'm   qu'on  le  garde  {àn5 

ceflè^ 
f*en(êz-vous  après  tout ,  que  ces  précautions 
Servent  de  quelque  obftacie  à  nos  intentions  ? 
Et  quand  nous  nous  mettons  quelque  chofe  à  U 

tête. 
Que  rhomme  le  plus  fin  ne  fbit  pas  une  bcte. 
Toutes  ces  gardes-là  font  vivons  de  foux  , 
5te  plus  sûr  eft  ma  foi  de  Ce  fier  en  nous  , 
Qui  nous  gêne  (e  met  en  un  péril  extrême  , 
f  t  toujours  notre  honneur  veut  fe   garder  luiU 

même. 
Ceft  nous  infpirer  prefque  un  défit  de  pécher  , 
Que  montrer  tant  de  foins  de  nous  en  empéclier} 
Et  n  par  un  mari  je  me  voyois  contrainte  , 
J'auroisfort  grande  pente  à  confirmer  fa  crainje» 

SGANARELLE. 
VoiU  ,  beau  Précepteur  !  votre  éducation  , 
£t  vous  (buÔrez  cela  fans  nulle  émotion. 

ARISTE. 
Mon  firére ,  (on  difcours  ne  doit  que  faire  rire  ^ 


it4  Femmes: 

Elle  a  quelque  raifon  en  ce  qu'elle  veut  dire , 
Leur  fexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté. 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'auRcrité, 
F.t  les  Coins  défians ,  les  verroux  &  les  grilles 
Ne  font  pas  h  vertu  des  femmes  ni  des  filles. 
C^B:  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 
Kon  h  féverité  que  nous  leur  faifons  voir  : 
Ceft  une   étrange   chofe  à  vous  parler  fans 

feinte  , 
Qu'une  femme  qui  n'eft  fage  que  par  contracte, 
Envain  fur  tous  Ces  pas  ,  nous  prétendons  re-. 

gjier  , 
Je  ti-ouve  qu2  le  cœur  e/l  ce  qu'il  faut  gagner, 
Et  je  ne  tiendrois  moi ,  quelque  foin  qu'on  fe 

donne  , 
lion  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  per- 

(bnne, 
Aqui  dans  les  défirs  qui   pourroient  l'afïïîiilir, 
Jl  ne  manqueroitricn  qu'un  moyen  de  feillir. 

SGANARELLE. 
Çiianfon  que  tout  cela. 

ARISTE. 

Soit ,  mais  je  tiens  fans  çeJft, 
Qu'il    nous   faut   en  riant  inftruire   la  Jeu- 
neflc^ 

Reprendre 


Femmes:  li'f 

Reprendre  Ces  défauts  avec  grande  douceur , 
Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur..... 

Mol.   Ecole  iei  Marir^ 

MEME  VERITE^ 

Prouvée  par  la  conduite  d'un  homme  âgé  ; 
Cr  naturellement  jaloux ,  qui  veutfe  ma^ 
rier. 

ALBERT. 
J'ai  feit  dans  mon  Château  toute  la   nuit  là 

ronde , 
Et  dans  un  plein  repos  j*ai  trouvé  tout  le  monde. 
Pour  mieux  des  ennemis  rendre  vains  les  efforts, 
J'ai  voulu  même  encore  m'afïurer  des  dehors. 
Grâce  au  Ciel  tout  va  bien ,  une  terreur  fecrette , 
En  dépit  de  mes  foins  rend  mon  ame  inquiette. 
Je  vis  hier  roder  un  certain  curieux  , 
Qui  de  loin  ce  me  (èmble  examinoit  ces  lieux. 
Depuis  plus  de  fix   mois  ma    lâche   complai- 

(ânce , 
Met  à  chaque  moment  en  défaut  ma  prudence» 
Et  pour  laiflèr  Agathe  à  l'aife  refpirer , 
Je  n'ai ,  par  bonté  d'ame ,  encor  rien  fait  murer; 
Ce  n'eft  point  par  douceur  qu'on  rend  fages  les 

filles, 
Je  veux  de  haut  en  bas  fiûre  attacher  des  ^n]lcs$ 

K 


^iS  Femmes. 

Et  que  de  bon-  barreaux  larges  comme  la  main  f 
Puilîcnt  fervir  d'obûaclc  à  tout  eflfort  humain. 
|klaisj  çîitens  queii.îue  bruit ,  &  dans  le  crcpu(^ 

cule 
J*entrevoi  quelque  objet  qui  marche  &  qui  re** 

cule, 
Approchons.  Qui  va  là  ?  perfbnne  ne  répond , 
Ce  filence  aftedé  ne  me  dit  rien  de  bon. 

LISETTE. 
Je  tremble.       ' 

ALBERT. 

Cefl-  Lifette,  Agathe  eft  avec  elle, 
AGATHE. 
Eft-ce  donc  vous ,  Monfîeur ,  qui  faites  fenti- 
nellef 

ALBERT. 

Oui ,  oui ,  c*eft  moi ,  c*eft  moi ,  mais  à  l'heure 
qu'il  eft , 

Que  venez-vous  chercher  en  ce  lieu  s'il  vous 
plaît. 

AGATHE. 
De  dormir  ce  matin  n'ayant  aucune  envie , 
Lifette  &  moi ,  Monfîeur ,  nous  avons  fait  partie 
D'être  devant  le  jour  fous  ces  arbres  épais, 
JP^ur  voir  naître  Taurore ,  &  relpirer  le  frais. 


1,1  SET  TE. 

iiîtÊ^Gii!'!  ■        ALBERT. 

Refpirer  le  frais  &  voir  l'aurore  naître. 
Tout  cela  fe  pouvoit  faire  à  votre  fenctre, 
Ici  pour  me  trahir  vous  êtes  de  complot. 
.;s;k:  il-- 'LISETTE.     '  . 

Que  ce  fèroit  bien  fait  ? 

ALBERT. 

Que  dis-tu  ? 
LISETTE. 

?^  le  mot* 
ALBERT. 

Des  filles  fans  intrigues  &  qui  font  retenues., 
Sont  à  l'heure  qu'il  efl  dans  leur  lit  étendues: 
Dorment  tranquillement  &  ne  vont  point  fî-tot , 
Prendre  dans  une  cour  ni  le  froid  ni  le  chaud. 

LISETTE. 
Et  comment  voulez -vous  s'il  vous  plait  qu'on 

repofe , 
Chez  nous  toute  la  nuit  >  on   n'entend   autre 

chofê 
iju'aller ,  venir ,  monter ,  fermer ,  defv-endre  > 

ouvrir , 
Crier ,  touiîèr ,  cracher  ,  éternuer  ,  courir. 
Lorfque  par  grand  hafkrd  >  quelque  fois  je  Coa^. 
meiile  , 
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•220  Femmes. 

Un  bruit  aflfreux  de  clés  en  furfaut  me  réveillç. 
Je  veux  me  rendormir,  mais  point,  un  Juit'erant, 
Qui  fait  du  mal  d'au trui  Ton  plaifir  le  plus  grand. 
Un  Lutiji  ^ue  l'Enfer  a  vomi  fur  la  terre , 
Pour  faire  aux  ^ens  dormans  une  éternelle  guerre. 
Commence  fon  vacarme  &  nous  lutine  tous» 

ALBERT. 
Et  quel  eft  ce  Lutin  &  ce  Juif  errant  .<? 

LISpTTE. 

Vous, 

ALBERT. 

Taifez-vous,  s'il  yous  plait  ;  pour  punir  fon  au- 
dace^ 
Il  faut  que  de  chez  moi  fîir  le  champ  je  la 

chalîè. 
Qu'on  forte  de  ce  pas. 

LISETTE  pleurant. 
Jufte  Ciel ,  quel  arrêt  »  Moniîeur  i 
ALBERT. 
Non ,  dénichons  au  plutôt  s'il  vous  plait. 

LISETTE  riant. 
Ah  par  moi ,  Mon/îeur ,  vous  nous  la  donner 

bonne , 
De  croire  qu*en  quittant  votre  trifte  per/bnne  » 
Le  moindre  déplaifîr  puifle  (âi/îr  mon  cœur, 
yn  écolier  qui  fort  d'avec  Con  précepteur. 


Femmes.  az.^: 

tJne  fille  long-tems  au  célibat  liée^ 

Qui  quitte  Ces  parens,  pour  être  mariée, 
Un  efclave  qui  fort  des  mains  des  mécréans , 
Un  vieux  forçat  qui  rompt  fa  chaîne  après  trente 

ans. 
Un  héritier  qui  voit  un  onele  rendre  Tame , 
Un  époux  quand  il  fuit  le  convoi  de  fa  femme  , 
N'ont  pas  le  demi  quart  tant  de  piaifir  que  j*ai  ^ 
En  recevant  de  vous  ce  bienheureux  congé. 

ALBERT. 
De  foTÛT  de  chez  moi  tu  peux  être  ravie, 

LISETTE. 
C'efl  le  plus  grand  plaifîr ,  que  j*aurai  de  ma  vie. 

ALBERT. 
Oui,  puisqu'il   eft  aind ,  je  change  de  déiîr, 
Et  je  ne  prétend  pas  de  donner  ce  plaiitr. 
Tu  réitéras  ici  pour  faire  pénitence. 

Fof»  amoureux,  Acl.    i.  Se,  i, 

C  R  I  T  I  Q^U  E 

'Au.  fujet  des  femmes  quon  tient  en  CaptU^ 
vite. 

Erajle  entre  comme  un  homme  qui  fe  froment 
&  faine   Albert, 

ALBERT. 
Souhaitez- vous,  Moniîeur,  quelque  chofe  de 
moi^ 

K  iij 


j^li.  F  <  M  M  fi  S. 

Erafle  continuant  à  faîner» 
A  quoi  fervent,  Monfîeur  ces  façons  que  vous 

faites  s 
Parlez  donc ,  je  fuis  las  àt  toutes  ces  courbettes» 

E  R  A  S  T  E. 
Etranger  dans  ces  lieux  &  ravi  de  vous  voir. 
Vous  rendant  mes  refpcifls ,  je  remplis  mon  de- 
voir. 
Alïèz  près  de  chez  vous  ma  chaife  s*eft  rompue» 
Lorfqu'à  la  réparer  ici  Ton  s'tvertue. 
Attiré  par  Tafpea  &  le  Fraii  de  ces  lieux , 
Je  viens  y  refpirer  un  air  délicieux. 

ALBERT. 
Vous  vous  trompez ,  Monfieuf ,  Pair  qu*ici  l'ont 

j^.  .      refpire, 
Eft  tout  à  fait  malfain,  je  doismcme  vous  dire^ 
Que  vous  ferez  fort  mal  d'j  demeurer  long-tems, 
Et'^'ii' eft  dangereux  &  mortel  aux  palîans. 

AGATHE. 
Hélas  !  tien  n^eft  plus  vrai  depuis  que  j*y  refpire  y 
De  languir  nuit  &  jour  dans  un  cruel  màrtyte. 

ERASTE. 
On  ne  croira  jamais  qu'avec  tant  de  beauté. 
Et  cet  air  fi  fleuri ,  VoUs  manquiez  de  fanté. 

ALBERT. 
Quelle  fe  porte  bien ,  ou  quelle  Toit  malade , 


Femmes.  ii^ 

Cliercfiez  un  autre  lieu  pour  votre  promenades 

E  R  A  S  T  E. 
Cet  objet  que  le  Ciel  a  pris  foin  de  parer ,    ' 
Cette  vue  où  mon  œil  (è  plaît  à  s'égarer. 
Enchante  mes  regards ,  &  jamais  la  nature  t 
N  etalla  Ces  attraits  avec  tant  de  parure. 
Mon  cœur  eft  amoureux  de  ce  qu'on  voit  ici* 

ALBERT. 
Oui ,  le  pays  eft  beau ,  chacun  en  parle  ainfî  ,• 
Mais  vous  emploiriez,  mieux  la  fin  de  la  jour» 

nce. 
Votre  chaife  à  préfent  doit  être  accomodée. 
Partez,  vous  devriez  être  à  préfent  bien  loin. 

E  R  A  S  T  E. 
Je  pars  dans  le  moment  ;  dites-moi  je  vous  priCi 

ALBERT. 
Puifqae  de  babiller  vous  avez  tant  d*envie  > 
Je  rais  vous  écouter  avec  attention , 

A  Agathe  &  Lifetie. 
Rentrez,  rentrez, 

LISETTE. 

Monfieur. 
ALBERT. 

Eh  rentre/,,  vous  dit-on4 
ERASTE. 
Je  me  retirerai  plutôt  que  d'ctre  c^ufe 
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Que  Madame  pour  moi  foufFre  la  moindre  choft. 

ALBERT. 
Allons  vite ,  rentrons. 

LISETTE. 

Oui ,  oui ,  je  rentrerai. 
Mais  devant  ces  MefiTieurs  tout  haut  je  vous  dirai. 
Que  le  Ciel  enverra  quelque  honnête  perfonne. 
Pour  faire  enfin  cefïèr  les  chagrins  qu*on  nous 

donne , 
Depuis  plus  de  fîx  mois,  dans  ce  cloître  nou- 
veau. 
Nous  n*avons  apperçu  que  l'ombre  d'un  chapeau* 
A  tout  homme  en  ce  lieu  ,  Tentrce  eft  interdite  ^ 
Tout  dans  cette  maifon  eft  (îijet  à  vifTte. 
Nous  croions  quelquefois  que  le  monde  a  pris 

fin  , 
Riea  n'entre  ici  s'il  n'eft  du  genre  féminin. 
Jui^ez  fî  quelque  fille  en  ce  lieu  peut  fè  plaire. 
ALBERT  lui  mettant  la  main  fur 
la  bouche  &  la  faifant  rentrer. 
Ah  !  je  t'arracherai  ta  langue  de  vipère. .  • . 
Ça  de  quoi  s'agit-il  ?  parlez ,  vous  yoila  maître; 
Mais  furtout  foyez  bref. 

ERASTE. 

Je  fuis  fâché  vrayment  ^ 
Que  pour  moi  votre  fille  ait  ua  tel  traitement. 


F  E  M   M   F  É:  21J 

ALBERT. 
Qu*efl-ce  à  dire  ma  fille  ? 

E  R  A  S  T  E* 

Eft-ce  donc  votre  femme  J 

ALBERT. 

Cela  fera  bientôt. 

*:      ERASTE. 

J'en  fuis  ravi  dans  Tame; 

Vous  ne  pouvez  jamai  s  prendre  un  plus  beau  def» 
fein , 

Et  vous  faites  fort  bien  de  lui  tenir  la  main. 

Tous  les  maris  devroient  faire  ce  que  vous  faites  , 

Les  femmes  d'aujourd'hui  (ont  toutes  (î  coquettes" 

ALBERT. 
J'empêcherai  parbleu ,  que  celle  que  je  prens^-. 
Ne  (iiive  la  manière  &  le  train  de  ce  tems. 

C  R I  S  P  I  N. 
Ah  que  vous  ferez  bien!  je  fuis  Ci  fou  des  femmes. 
Et  je  fuis  fî  ravi  quand  quelques  bonnes  âmes  y 
Se  fervent  de  main  mife  un  peu  de  tems  en  tems, 

ALBERT. 
Ce  gar<joit  là  me  plaît  &  parle  de  bon  fens» 

ERASTE. 

Pour  moi  je  ne  vois  rien  défi  digne  de  blâme,' 

Qu'un  homme  qui  s'endort  ûir  la  fem-î 

me  ,  f^i  d'une 

Qm  (ans  ctre  jamais  de  foup<jpn  combattu  ,. 
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Compte  tranquileinent  fur  fa  frcle  vertu. 
Croit  qu'on  fit  pour  lui  feul  une  femme  fidellr* 
Il  fout  faire  (oi-raêmÈ^  eh  tout  tems  fentinelle^ 
Sttivre  par  tout  Tes  pas  ,  l'enfermer  s'il  le  faut. 
Quand  elle  veut  gronder ,  crier  encor  plus  haut» 
Et  malgré  tous  les  foins  dont  Tamournous  oc-* 

cupe, 
te  plus  fin  y  tel  qu'il  fbit,  en  eft  toujours  la  dupe.< 

ALBERT. 
Nous  fommes  un  peu  Grecs  fur  ces  matières  là  y 
Qui  pourrra  m'atraper  bien  habile  (êra. 
Chaque  jour  lâ-dedans  j'invente  quelque  ad refîe. 
Pour  mieux  déconcerter  leur  rufe  &  leur  finefîè.. 
^  foi ,  vou«  aurez  beau  ,  Mefïieurs  leurs  par- 

tifans  , 
Débonnaires  marL< ,  doucereux  courti(ans , 
Abbés  blonds  &  mufqués  ,  qui  cherchez  par  la 
V    :•       ViUe, 

Des  femmes  dont  l'époux  Co'it  d'un  accès  facile* 
Publier  que  je  fuis  tn  brutal ,  un  Jaloux , 
Dans  le  fond  de  mon  caur  je  me  rirai  de  vousr 

ER  ASTE. 
Quand  vous  feriez,  jaloux  , .  devez- vous  voi» 
deffcnJre ,  [} 

Pour  avoir  plus  qu'un  autre  un  Coeur  fênfible  ù 
tendre  f 
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Sans  être  un  peu  Jaloux  on  ne  peut  être  amant , 

Bien  des  gens  cependant  raifonnent  autrement» 

Un  Jaloux  ,  di(ent-iis  ,  qui  fans  cefTe  querelle  ^ 

Eft  plutôt  le  tyran  que  l'amant  d'une  belle. 

Sans  relâche  agité  de  fureur  &  d'ennui, 

Il  ne  met  Con  plaifir  que  dans  le  mal  d'autnil» 

Infuportable  a  tous ,  odieux  à  lui-même , 

Chacun  à  le  tromper  met  Ton  plaiiîr  extrême...» 

Mais  pour  moi  je  foutiens  un  parti  tout  contraire. 

Et  dis  qu'un  galant   homme   &  qui  fait  tant 
d'aimer , 

Par  de  jaloux  tranfports  peut  &  voir  animé. 

ALBERT. 

Certes  vous  me  charmer ,  Moniîeur ,  par  votre 

efprit , 

Je  voudrois  pour  beaucoup  que  cela  fiit  écrit^ 

Pour  le  montrer  aux  fots  qui  blâment  ma  ma-; 

niere. 

CRISPIN. 

Entrons  chez  vous  ,  Mon  fie  ur  ,  là  pour  vous 
fatis  faire. 

Je  vous  écrirai  tout  fans  qu'il  vous  coûte  rien» 

ALBERT. 

Je  vous  fuis  oblige ,  je  m'en  fouvicndrai  bien» 

Vous  n'avez  pas  je  crois  autre  chofe  à  me  dire 

.Voilà  votre  chemin ,  adieu  ,  je  me  retire. 

Si.  i,  Acl.  X,  Des  [Mes,  Amour,,  .  de  Rcgn.ird^ 

Kvj 
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MEME   SUJET. 

Les  précautions  que  prennent  les  hommes 
pour  empêcher  Vinjîldité  de  leurs  femmes 
fontfouvent  inutiles* 

Dans  cette  Sceiiç  ce(i  un  homme  Jaloux 
qui  a  formé  le  delTein  d  epoufer  une 
Jeune  perfonne  qu!il  a  fait  élever  hors 
de  tout  commerce  du  monde  pour 
être  plus  fur  de  fa  (agelfe  :  dans  ce 
moment ,  il  vient  d'apprendre  que 
pendant  fon  abfence  un  jeune  hom- 
me a  fait  plufieurs  vifites  à  cette  per- 
fonne. 

ARNOLFHE. 
Oh  je  ne  (îiis  pas  homme  à  gober  le  morceau. 
Et  laifler  un  champ  libre  aux  vœux  d'un  Dà- 

moifeau. 
•''en  veux  rompre  le  cours ,  &  fans  tarder  ap- 
prendre , 
Tu(qu*où  l'intelligence  entre  eux  a  pu  s'étendre. 
J'y  prens  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt. 
Je  la  regarde  en  femme ,  aux  termes  qu'elle 
.en  eft. ... 
Jt  fait  venir  devant  lui  Alain  &  Geor^etti 
fes  domefli^ttesr 
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yene2  ça  tous  deux»  paix  ,  venez- là  »  venez, 

dis- je. 

G  E  O  R  G  E  T  E, 

Ah  1  vous  me  faites  peur  &  tous  mon  (àng  Cs 

fige. 

ARNOLPHE. 

Ceft  donc  ainfî  qu'abfent  vous  m'avez  obéi  , 

Et  tous  deux  de  concert,  vous   m'avez  donc 

trahi? 

GEORGE  TE. 

Ebne  me  mangez  pas  ,  Monfîeur  ,  je  vous  con- 
jure. 

A  L  A  I  N  i  fart. 

Quelque  chien  enragé  l'a  mordu ,  je  m'afîurCi 

ARNOLPHE. 
Ouf,  je  ne  puis  parler,  tant  je  {liis  prévenu. 
Je  iufFoque  &  voudrois  pouvoir  me  mettre  nud. 
Vous  avez  donc  (bufFert ,  6  canaille  maudite , 
IJu'un  homme  (bit  venu. ...  tu  veux  prendre 

la  fuite. 
Il  faut  que  fur  le  champ. ...  fT  tu  bouges. . ,  ;. 

je  veux 
Que  vous  me  difîez. . . .  euH. . .  Oui  je  veux 

que  tous  deux  , 
Quiconque  remura ,  par  la  mort,  je  i'afîbmme. 
Comme  eft  ce  que  chci  moi  s'eft  introduit  cet 

komme  f 


Eh ,  parlez,  dépêchez  ,  vite,  promptement,  t6tl 
Sans  réferver ,  veut-on  dire  ? 

ALAIN  ET  GEOREGETE. 
Ah!  ah! 
G  E  O  R  G  E  T  E. 

Le  cœur  me  faut» 

ALAIN. 

Je  meurs. 

ARNOLPHE. 

Je  fuis  en  eau ,  prenons  un  peu  d'haleinff^ 

Il  faut  que  je  m'évente  &  que  je  me  promcnew 

Aurois- je  deviné  quand  je  Tai  vu  petit , 

Qu'il  croîtroit  pour  cela  ?  Ciel  !  que  mon  cœuf 

patit. 

Je  penfe  qu'il  vaut  mieux  que  de  fa  propre  bou«f 

che. 
Je  tire  avec  douceur  l'affaire  qui  me  touche. 

Tâchons  à' modérer  notre  refîèntiment , 

Patience,  mon  cœur,  doucement,  doucemenu 

Que  l'on  m'attende  ici. ... 

GEORGETE. 

Mon  Dieu,  qu'il  eu  terrible! 

Ses  regards  m'ont  £àit  peur,  mais  une  peu^ 

horrible. 

Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  Chrétiens 

ALAIN.  > 

Ce  Monfieur  l'a  fâché  ,  je  te  le  difois  bien  j 
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'#     •      GEORGETE. 
Maïs  que  diantre  eft-ce  là  qu'avec  tant  de  ru- 

deiïe  , 
U  nous  fait  au  logis  garder  notre  MaîtrelTe  ? 
D  où  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la 

cacher , 
Et  qu'il  ne  fçauroit  voir  perfonne  en  approcher  t 

ALAIN. 
Ceft  que  cette  aâion  le  met  en  jaloufîe , 

GEORGETE. 
Mais  d'où  vient  >  qu'il  eft  pris  de  cette  fantaifîe/ 

ALAIN. 
Cela  vient. . . .  cela  vient  de  ce  qu'il  eft  jaloux. 

GEORGETE, 
Oui ,  mais   pourquoi   l'eft-il ,  &  pourquoi  ce 
courroux  ? 

ALAIN. 
CeA  que  la  Jaloufîe ,  entens-tu  bien  Georgëtev 
Eft  une  choie...,  la....  qui  fait  qu'on  s'inquiète..» 
Et  qui  chaftè  les  gens  d'autour  d'une  maifon..» 
Je  m'en  vais  te  bailler  une  comparaifôn.... 

GEORGEtE. 
Oui ,  mais  pourquoi ,  chacun  n'en  fait-il  pas  de 

même  î 
Et  qùM  ne  montre  point  une  colère  extrême. 
Aîcme  nous  en  voyons  qui  paroUîênt  joyeux  j 
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Lorfque  les  femmes  iônt  avec  les  biaux  Mon-* 
fîcurs  f 

ALAIN. 

Ceft  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  gonluCy 
Qui  n'en  veut  que  pour  foi. 

georgete. 

Si  je  n*ai  la  berluCr 
Je  le  vois  qui  revient. 

ALAIN. 

Tes  yeux  font  bons,  c*eft  luîr 
GEORGETE. 
^oi  comme  il  eft  chagrin...» 
ALAIN. 

Ceft  qu'il  a  de  Tènnuir 

Autre  leçon  fur  cette  matière.- 

ARNOLPHE. 

Êft-il  au  monde  un  autre  Ville  aufïi. 
Où  Ton  ait  des  maris  fi  patiens  qu'ici  ? 
L'un  fait  beaucoup  de  bniit  qui  ne  lui  fert  d« 

gueres  , 
L'autre  en  toute  douceur  laifïè  aller  fes  affaires» 
Et  voyant  arriver  chez,  lui  le   Damoileau , 
Prend  fort  honêtement  (es  gans  &  fon  manteaUi 
L'une  de  (on  galant  en  adroite  femelle , 
Fait  fauflè  confidence  à  fon  époux  fidèle 
Qui  dort  en  fureté  fur  im  pareil  appas. 
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Et  le  plaint  ce  gaknt,des  foins  qu*ii  ne  perd  pasr 
Enfin  ce  font  par  tout  des  fujets  de  Satyf e , 
Et  comme  fpedateur  ne  puis-je  pas  en  rire  ? 
Puls'je  pas  de  nos  fots. . . . 

CHRISALDE. 

Oui ,  mais  qui  rit  d'autrui  , 
Doit  craindre  qu'en  revanche  Ton  rie  aufïi  de  lui. 
Comme  fut  les  maris  accufez  de  foufFrance  , 

De  tout  tems  votre  langue  à  daubé  d'impor- 
tance. 
Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné, 
.Vous  devez  marcher  droit ,  pour  n'être  point 

berné. 
Et  s'il  faut  que  fur  vous  on  vit  la  moindre  prife  ,. 
Gare  ,  qu'aux  carefours  on  ne  vous  timpanifê» 

ARNOLPHE. 
Mon  Dieu  >  notre  ami ,  ne  vous  tourmenter 

point. 
Bien  hupé  qui  pourra  m*attraper  fur  ce  point.- 
Je  fçais  les  tours  ru  fez  &  les  fubtiles  trames , 
Dont  pour  nous  attraper  f^avent  ufer  les  fem- 
mes. 
Et  comme  on  eft  dupé  par  leurs  dexteritez , 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  furetez  , 
Et  celle  que  j'époufe  a  toute  l'innocence , 
gui  peut  ûuYer  mon  front  de  maligne  influence» 
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C  H  R  I  S  A  L  D  E. 

Et  que  prétendez- vous  qu'une  fotte  en  un  mot 4 

ARNOLPHE. 
Epoufer  une  (btte ,  eft  pour  n'être  point  Cot  » 
Je  crois  en  bon  Chrétien  votre  moitié  fort  fage  ,' 
Mais  une  femme  habile  eft  un  mauvais  préfage; 
Et  je  fçai  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens , 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  frop  de  talens. 
Moi ,  j'irai  me  charger  d'une  fpirituelie  , 
Qui  ne  parleroit  rien  ,  que  cercle  que  ruelle. 
Qui  de  VroCe  &  de  Vers  feroit  de  doux  écrit» ,' 
Et  que  vifiteroient  Marquis  8c  beaux  Efprits , 
Tandis  que  fous  le  nom  de  mari  de  Madame  y 
Je  ferois  comme  un  (âint  que  pas  un  ne  reclame? 
Non ,  non  ,  je  ne  veux  point  d'un  efprit  qui 

foit  haut, 
Et  femme  quicompofe,  en  fçait  plus  qu'il  ne 

faut , 
Je  prétens  que  la  mienne  en  clartez  peu  fublime. 
Même  ne  fçache  pas  ce  que  c'eft  qu'une  rime.,.# 
Et  c*eft  aflèz  pour  elle  ,  à  vous  en  bien  parler  , 
De  (çavoir  prier  Dieu ,  m'aimer  ,  coudre  &  filer* 

CHRISALDE. 
Une  femme  ftupide  eft  donc  votre  marote  î 

ARNOLPHE. 
Xant  que  j'aimcrois  mieux  une  laide  bien  Cotte  jî 
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Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'eipriu 

C  R  1  S  A  L  D  E. 
L'Efprit  &  la  beauté.  • . . 

ARNOLPHE. 

L*honneteté  fufïît. 
C  H  R I  S  A  L  D  E. 
Mais  commem  voulez- vous,  après  tout  qu'une 

bête, 
Puifïè  jamais  rc^'avoir  ce  que  c'eft  qu'être  hon- 
nête ? 
Outre  qu'il  eft  afTez  ennuyeux  que  je  croîs  y. 
D'avoir  toute  fa  vie  une  bête  avec  foi. 
Penfez-vous  le  bien  prendre,  &  que  fur  votre 

idée , 
La  fureté  d'un  front  puifîe  être  bien  fondée  ? 
Une  femme  d'efprit  peut  trahir  fon  devoir , 
Mais  il  faut  pour  le  moins  qu'elle  ofe  le  vouloir. 
Et  la  ftupide  au  fien  peut  manquer  d'ordinaire  , 
Sans  en  avoir  l'envie  &  fans  penfer  le  faire. 

ARNOLPHE. 
A  ce  bel  ar^ment ,  à  ce  difcours  profond , 
Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  , 
Preffcz  moi  de  me  joindre  à  feimne  autre  que 

fotte. 
Prêchez  ,  patrocinez  jufqu  à  la  Pentecôte  , 
Vous  ferez  ébahi  quand  vous  ferez  au  bout. 


ijS  f  E  M  M  B  S. 

Que  vous  ne  m*aurez  rien  perfuadé  de  tout. 

C  H  R I  S  A  L  D  E. 
Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

ARNOLPHE. 

Chacun  a  (à  méthode  4 
En  femme  comme  en  tout  je  veux  fuivre  ma 

mode. 
Je  me  vois  riche  afTez,  pour  pouvoir  que  je 

croi , 
Choiiîr  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi. 
Et  de  qui  la  foumife  &  pleine  dépendance  y 
N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  nai{]>.nce  : 
Un  air  doux  &  pofé  parmi  d'autres  enfans , 
JVI'inlpira  de  l'amour  pour  elle  àhs  quattre  ans» 
Sa  mère  fe  trouvant  de  pauvreté  preffee , 
De  la  lui  demander  il  me  vint  la  penfce. 
Et  la  bonne  paylànne  aprenant  mon  déiîr, 
A  s'oter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaifîr. 
Dans  un  petit  Couvent  loin  de  toute  pratique , 
Je  la  fis  élever  (elon  ma  Politique. 
C'eft  à  dire ,  ordonnant  quels  foins  on  emploi- 

roit , 
Pour  la  rendre  Idiote  autant  qu'il  (è  pourroic» 
Dieu  merci ,  le  fuccès  a  fuivi  mon  attente  , 
Et  grande  je  l'ai  vue  i  tel  point  innocente. 
(iuej'ai  béni  1©  Ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait 
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Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  fouhait^ 
Je  l'ai  donc  retirée ,  &  comme  ma  demeure  , 
A  cent  forte  de  monde  cft  ouverte  à  tout  heure^ 
Je  l'ai  mife  à  l'écart ,  comme  il  faut  tout  pré» 

voir. 
Dans  cette  autre  maiibn,  où  nul  ne  me  vient  voiri 
Et  pour  ne  point  gâter  fâ  bonté  naturelle  , 
Je  n'y  tiens   que  des  gens  tous  aulGTi  fîmpleg 

qu'elle. 
Vous  me  direz,  pourquoi  cette  narration  ? 
C'eft  pour  vous  rendre  inftruit  de  ma  précaution;; 
Vous  pourriez  s'il  le  faut  dan?  une  conférence^ 
Juger  de  (à  perTonne  &  de  fon  innocence. 

CHRISALDE. 
Pour  cet  article  là,  ce  que  vous  m'avez  dit,"] 
Ne  peut...... 

ARNOLPHE. 
La  vérité  pafTe  encore  mon  récit, 
pans  Ces  fimplicitez  à  tout  coups  je  l'admire , 
Et  par  fois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire...f 
Enfin  je  fuis  inftruit  de  tous  lesaccidens. 
Qui  fait  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudens» 
Des  di(graces  d'autrui  profitant  dans  mon  ame  ^ 
J'ai  cherché  les  moyens  voulant  prendre  une 

femme , 
P*  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  affronts» 
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tt  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  fronts.i.» 

tt  plutôt  que  fubir  une  telle  avanture.... 

CHRISALDE. 
llVIon  Dieu ,  ne  jurci  point  de  peur  d'être  parjure  , 
Si  le  fort  l'a  réglé  vos  Coins  (ont  Superflus , 

ARNOLPHE. 

Moi  j'aurois  cet  affront? 

CHRISALDE. 

Vous  voilà  bien  malade. 

Mille  gens  ont  ce  fort ,  fans  vous  faire  bravade  , 

Qui  de  raine  &  de  cœur ,  de  biens  &  de  maifbn  , 

Ne  feroient  avec  vous  nulle  comparai(bn. 

ARNOLPHE/. 

Et  moi  je  n*en  voudrois  avec  eux  faire  aucune. 

Mais  cette  raillerie  en  un  mot  m'importune. 

CHRISALDE. 

Mais  comme  c'eft  le  fort  qui  nous  donne  une 
femme  , 

Je  dis  que  Ton  dois  faire  ainfi  qu'au  jeu  de  dex , 

Ou  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez. 

|1  feut  jouer  d'adrefîc  &  d'une  ame  réduite , 

Corriger  le  hazard  par  fà  bonne  conduite. 

ARNOLPHE. 
C*efl-à-dire  ,  dormir ,  &  manger  toujours  bien; 
Et  fe  perfuader  que  tout  cela  n'efl  rien. 

CHRISALDE. 
Mais  pour  &  bien  conduire  en  ces  di0icultez| 
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Il  y  faut  comme  en  tout  fuir  les  extrémitez. 
N'imiter  pas  ces  gens  lui  peu  trop  débonnaires. 
Qui  tirant  vanité  de  ces  forces  d'affaires , 
De  leurs  femmes  toujours  vont  citans  lesgalans» 
En  font  partout  l'éloge  &  prônent  leurs  talens , 
Témoignent  avec  eux  d'étroites  limpathies , 
Sont  de  tous  leurs  Cadeaux,de  toutes  leurs  parties. 
Et  font  qu'avec  raifbn  les  gens  font  étonnez. 
De  voir  leur  hardielTe  ;,  à  montrer  là  leur  nez. 
Ce  procédé  fans  doute,  eft  tout  à  fait  blâmable , 
JVIais  l'autre  extrémité  n'eft  pas  moins  condamr 

nable. 
Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galans. 
Je  ne  fiiis  pasaufîî  pour  ces  gens  turbulans. 
Dont  l'imprudent  chagrin  qui  tempête  &  qui 

gronde  j 
Attire  au  bruit  qu'il  fait  les  yeux  de  tout  le 

monde. 

Et  qui  par  cet  éclat  (èmblent  ne  pas  vouloir , 

Q'aucun  puifîè  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 

Entre  ces  deux  partis  il  en  efl:  un  honnête , 

Où  dans  l'occafion  l'homme  prudent  s'arrête  ; 

Et  quand  on  le  f^ait  prendre ,  on  n'a  point  à 
rougir , . 

Pu  pis  dont  une  femme  avec  nous  puiife  agir. 

Se,  %.  JLcl,  4,  Etde  des  Femmts, 
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fropûs  des  femmes:  Les  pajjions  font  four 
vent  les  mêmes  dans  ïun  Gr  dam  l'autre 
ftiiçe  ^  mais  elles  parlent  un  langage  dijfé-^ 
rent.  Un  homme  à  la  mode  veut  de  l'é- 
clat jufques  dans  fes  amours.  La  vanité 
fait  toujours  prendre  le  pire  des  partis^ 

DOLIGNI  fiU. 
Ce  qui  doit  maintenant  m'embarrafTèr  le  plus. 
Ce  font  mes  feux  ,  dis-moi  ,  comment  font- 

iU  reçus  ? 
Mariane  ayant  mis  en  toi  ù.  confiance. 
ROSETTE  futvame. 

Que  concluez- vous  de  cela  .? 
DOLIGNI. 
Si  j*ai  plu ,  tu  le  (çais. 

ROSETTE. 

Mauvai/ê  confeqnence  ! 
Nous  ne  vous  fàifbns  point  ces  confidences-lâ# 
Voyez  donc! 

DOLIGNI. 
Eh  que  diantre  avez-vous  â  vous  dire?       , 
Si  Tamour  &  les  cœurs  foiimis  à  votre  empire  ^  .   1 
De  tous  vos  entretiens  ne  font  pas  le  fujet. 

ROSETTE; 
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ROSETTE. 

Oh  ce  n*eft  pas  comme  vous  autres , 
Vous   avez    vos   propos ,    &    nous  avons  les 
nôtres. 

DOLIGNI. 

Sur  quoi  roulent-ils  donc ,   &  quel  en  efl 
robjet? 

ROSETTE. 

Une  mode ,  une  étoffe  ,  une  robe  nouvelle  , 
Des  gazes ,  des  pompons ,  des  fleurs ,  une  den- 
telle , 
Sontd*abord  des  fujets  qri  ne  tarifîènt  point. 
Quand  on  eft  en  gaytc,  quelquefois  on  y  joint 

Des  hiftoriettes  de  fille. 
Des  contes  de  Couvent  ;  en  fi  n  que  fcai-je  moi  ? 
On  parle ,  on  caulê ,  on  jafe ,  on  caquette ,  on 

babille  , 
Et  Ton  rit  bien  fouvent  (ans  trop  favoir  powr 
quoi. 

DOLIGNI. 
Non  jamais  on  n'a  vu  de  fille  lî  di(créte« 

ROSETTE. 
Je  fers  d'exception. 

DOLIGNI. 

Sois  un  peu  moins  fecrétC  i 
L 


ii^t  Femmes. 

Le  Marquis  par  hazard  n'eft-il  point  mon  rival  | 

ROSETTE 
Jl  fait  proreflion  d'être  un  galand  banal , 
Il  peut  s*étre  avifé  d'employer  auprès  d'elle^ 
Ses  talens  fédudeurs ,  Mariane  eft  fî  belle  ! 
DOLIGNI. 
Et  pour  une  jeune  perfonne , 
L*hommage  du  Marquis  eft  bien  éblouifTant  ,| 
Plaife  à  l'amour  que  je  m*abule  ! 

ROSETTE. 
Il  eft  vrai  qu*on  nous  accufè 
D'apporter  toutes  en  naifTant , 
Ce  malheureuîc  levain  de  la  coquetterie  ; 
"^Et  ce  goût  effréné  pour  la  galanterie  , 
Nous  pourrions   à  bon  titre  en   dire  autant  de 

vous  ; 
'iWais  fans  récriminer,  croyez  que  parmi  nous 
Il  eft   encor  des    cœurs    dignes  d'un  honnêftc 

homme , 
D'ailleurs  en   vains    foup<jons  votre  efprit  Ci 

confomme , 
Le  Marquis  choifit  mieux.  l" 

DOLIGNL 

Eh  peut-il  mieux  choiiîrîÇ 
ROSETTE. 
Mariane  eft  fans  doute  extrêmement  aimable  ^ 


Femme  $•  24} 

X.a  t>onté  de  fon  cœur  la  rend  ineftimable: 
C'eft  un  tréfor  :  heureux  qui  pourra  s'en  faifîr  ! 
Mais    enfin  par  vous  feul  en  filence  adorée.| 

Mariane  eft  prefque  ignorée  ; 
On  ne  la  connoit  point  à  la  Ville  ,  à  la  Cour, 
Et  les   gens  du  bel  air   ne  rendent  point  lc$ 

armes  , 
Si  la  célébrité  n*eft  jointe  avec  les  charmes , 
Chez  eux  la  gloire  a  pris  la  place  de  l'amour  ^ 
Tel  eft  ce  cher  Marquis  d'imprelîion  nouvelle  % 
Un  des  plus  grands  travers  qui  troublent  fa  cer-* 

velle  ^ 
C'eft  qu'aucune  beauté  ne  fçauroit  le  tenter. 
Qu'autant  qu'elle  eft  de  mode  &  qu'il  voit  au* 

tour  d'elle 
La  cour  la  plus  brillante:  il  aime  a  iupplanter  ^ 
^lus  le  concours  eft  grand ,  plus  il  la  trouve 

belle. 

^».  Se.  i .  De  r  Ecole  des  Meref  de  U  ChdnJf^U 


^n 
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PEMMES.  '• 

Portrait  des  Femmes  sur  lb  Retour; 

JLespaJJîons  des  Femmes  ,  ou  leurs  goûts/è 
diverjifant  félon  les  âges.  Ceft  ici  une 
jeune  femme  qui  parle  à  une  autre  d'un 
âge  plus  avancépCette  dernière  avoit  voulu 
lui  faire  la  leçon. 

,Une  femme ,  il  eft  vrai ,  aime  un  peu  trop  à 

flaire  , 
.Ceft  dans  nos  jeunes  ans  la  foiblefTe  ordinaire; 
Dans  l'arriére  fai(bn  on  ne  hit  qu'en  changer  , 
-Du  monde  qui  nous  quitte,on  cherche  à  fe  venger. 
Du  plaifîr  qui  nous  fuit ,  des  défauts  qu'on  re-- 

grette, 
Aufquelson  voudroit  bien  être  encore  fujettô; 
Alors  par  défefpoir  &  par  néceffitc , 
pn  fe  malque  ,  l'on  prend  un  air  d'autorité  , 
On  fe  croit  vertueufe  en  voulant  le  paroître  i 
Tandis  qu'au  fond  du  cœur  on  néglige  de  l'être, 
(Qu'on  fe  iàit  au  contraire  un  plaifir  inhumain 
De  nourrir  (on  orgueil  aux  dépens  du  prochain, 
L'efprit  de  charité  paroît  ime  foiblefle  , 
Çt  la  mauvaife  humeur  prend  le  nom  de  (âgeflê^ 
Ainûdia^ue  âge  apporte  un  travers  diâëreat^ 
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On  échange  un  défaut  contre  une  autre  plus 

grand  : 
Une  prude  na  jamais  bien  penfé  d'autrui..»» 

D'ailleurs  ,• 
C*eft  aiïèz  qu'une  hiftoire  attaque  notre  honneur^. 
Elle  pafîe  aufïltot pour  être  véritable. 
Tout  ce  qui  peut  nous  nuire  ou  nous  perdre  eft 

croyable  ; 
On  n'examine  rien  ,  &  la  crédulité 
Va  toujours  contre  nous  jufqu'à  l'abfurdité. 

Se.  1.   A8.  z,  F  au jfe  Antipathie  de  la  Chaufféci 

F  Ê  MM  ES 
qui  font  les  Sçayances  &  les  Philo fophes; 

Des  Fem^a  qui  font  parade  de  fcienct 
ùf  ajf talent  un  È  prît  Philofophe,  pajfent 
wdina'^rement  pour  pédantes^  parce 
quelles  le  font  effedipement ,  b'fe  donr^ 
nent  un  ridicule, 

ARMANDE. 
Quoi  le  beau  nom  de  fille  eft  un  titre ,  ma  (ôeuT^ 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur  ^ 
El  de  V0U5  marier  vous  ofez  faire  la  fcte  ? 
Ce  vulgaire  deiîèin  peut  vous  monter  en  tètei 

Liij 


14^  F  E  M  M  1  s; 

HENRIETTE^ 
Dai  ma  fœur. 

ARMANDE. 

Ah  !  ce  oui  fe  peut-il  fiipporter  i^ 
Et  uns  un  mal  de  cœur  fçauroit-on  l'écouter  î 

HENRIETTE. 
Qu'a  donc  le  mariage  en  foi  qui  vous  oblige  î 
Ma  foeur.*.»* 

ARMANDE. 
£h  mon  Dieu  !  fi 

HENRIETTE. 

Comment  f 
ARMANDE. 

Ah  !  fi  vous  dij  jCy 
Ne  concevez  point  ce  que ,  dès  qu'on  l'entend^ 
Un  tel  mot  à  refprit  oflfre  de  dégoûtant..... 

HENRIETTE. 
I,es  fuites  de  ce  mot  quand  je  les  envifage. 
Me  font  voir  un  mari,  des  enfens,  un  mé- 
nage. 
Et  je  ne  vois  rien  là,  fi  j'en  puis  railbnner. 
Qui  blefTe  la  penfée  &  me  fafle  trembler. 

ARMANDE. 
Ve  tels  attachemens,  ô  Ciel  font  pour  vou» 
plaire  ! 


HENRIETTE, 
E£qu*eft-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire  î 
Que  d'attacher  à  loi  par  le  titre  d'époux  , 
Un  homme  qui  vous  aime  &  foit  aimé  de  vous  ^ 
Et  de  cette  union  de  tendreile  (liivie , 
Se  feire  les  douceurs  d'une  innocente  vie  ; 
Ce  nœud  bien  alîbrti  n'a-t'il  pas  des  appas  f 

ARMANDE. 
Mon  Dieu ,  que  votre  Efprit  efl  d'un  étage  bas  ?* 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  perfonnage  ,; 
De  vous  claquemurer  aux  chofes  du  ménage , 
Et  de  n'entrevoir  point  des  plaifîrs  plus  touçhans, 
Qu*un  Idole  d'époux  &  de  marmots  d'enfans  f 
Laifîèz  aux  gens  groflîers ,  aux  perfonnes  vul- 
gaires , 
les  bas  amufêmens  de  ces  fortes  d'affaires, 
A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  défirs. 
Songez  à   prendre    un    goût  de    plus  nobles 

plai/îrs , 
Et  traitant  de  mépris  les  lens  &  la  matière , 
A  l'Efprit  comme  nous ,  donnez-vous  toute  en-j 

tiere  ; 
Et  vous  rendez  fenfible  aux  charmantes  dou-î 

ceurs  , 
Que  l'amour  de  l'étude  épanche  dans  les  coeurs; 

Loin  d'ctre  aux  loix  d'un  homme  en  efcl  v«  af» 
fervie,  L  iv\ 
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Mariez- VOUS  ,  ma  fœur  à  la  Philorophie...» 
Ce  font  là   les  beaux  feux  ,   les  doux  atta- 

chemens , 
Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  momens  j 
Et  les  foins  où  je  vois  tant  de  femmes  fenfibles  > 
Me  paroiffent    aux    yeux    des  pauvretés  hor~ 
ribles. 
■PHILAMINTE  mère  d* Henriette. 
Aucun  efprit  en  vous  ne  s'eft  fait  encore  voir  » 
Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire 
avoir. 

HENRIETTE.     -  ' 

C*efl  prendre  un  foin  pour  moi  qui  n*eft  pas 

nécefîàire , 
Les  dodes  entretiens  ne  (ont  point  mon  affaire^ 
J'aime  à  vivre   aifément  ,   &  dans  tout  ce 

qu*on  dit , 
U  feut  trop  fe  peiner  pour  avoir  de  Tefprit  ; 
.Ceft  une  ambition  que  je   n'ai  point  en  tête  ,• 
Je  me  trouve  fort  bien  ,  ma  mère ,  d'être  béte^ 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos. 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots» 

PHILAMINTE. 
Oui ,  mais  je  fuis  bleffée ,  &  ce  n*e{è  pas  mon 

compte  , 
De  fôuf&ir  dans  mgn  fang  une  pareille  honte  i 
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ta  beauté  du  vifage  eft  un  frêle  ornement  ; 
Une  fleur  paflagère  ,  un  éclat  d'un  moment  ^ 
Et  qui  n'eft  attaché  qu'à  la  fimple  épiderme  i 
Mais  celle  derefpriteft  inhérente  &  ferme.,». 
Et  la  penfée  enfin  où  mes  veux  ont  foufcrit , 
C'eft  d'attacher  à  vous'un  homme  *  plein  d'efprit» 

Se.  I  ,^^.  Dts  Femmes fçavantei  &'  delà  Se.  4.  ^cjf.  ^4 

De  la  Scène  L  de  VABe  UL 

PHILAMINTE. 
Je  n'ai  rien  fait  en  Vers,  mais  j'ai  lieu  d'efpérer  y 
Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer  en  amie  ^ 
Huit  Chapitres  du  plan  de  notre  Académie... 
Car  enfin  je  me  fens  un  étrange  dépit 
Du  tort  que  l'on  nous  fait  dii  côté  de  l'efprit  i 
Et  je  veux  nous  venger  toutes  tant  que  nouiî^ 

(bmmes  y 
De  cette  indigne  clafïeoù  nous  rangent  les  hom-^ 

mes, 
Dfe  borner  nos  talens  à  des  futilités  ,- 
Et  nous  fermer  la  porte  aux  fublimes  clartés» 

AR  MANDE. 
Ceft  faire  à  notre  fexe  une  trop  grande  offenfejj 
De   n'étendre    l'eftbrt  de    notre  intelligence  j^ 

*  Lui  faire  épufer  M*Trijfosiny  un  franc  pédant^ 


Qu'à  juger  d*une  juppe  &  de  Tair  d'un  manteau  ^ 
Ou  des  beautés  d'un  point  ou    d'un  brocard 
nouveau. 

BELISE. 
Il  faut  Ce  relever  de  cet  honteux  partage  , 
Et  mettre  hautement  notre  efprit  hors  de  page.. 

ARMANDE. 
Epicure  me  plaît  &  Ces  dogmes  font  forts. 

BELISE. 
Je  m'accommode  aflèz  pour    moi  des  petits 
corps  , 

Mais  le  vuide  à  fouffrir  me  fèmble  difficile  , 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  fubtile. 

T  R  I  S  S  O  T  I  N. 

Defcartes  pour  l'aimant  donne  fort  dans  mon  fen^ 

ARMANDE. 

J^aime  fes  tourbillons. 

PHILAMINTE. 

Moi ,  Ces  Mondes  tombanfâ 
ARMANDE. 
Il  me  tarde  de  voir  notre  aiîembléc  ouverte  , 
]Et  de  nous  fîgnaler  par  quelque  découverte. 

TRISSOTIN. 
On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés  ^ 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obfcurités» 


Femmes;  2ft 

PHILAMINTE. 

Pour  moi  ,  fans  me  flatter  ,  j'en  ai  déjà  fait 

une  , 

Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  Lune» 

BELISE. 

Je  n*ai  point  encore  vu  d'homme  comme  jC 

crois , 

Mais  j'ai  vu  des  Clochers  tout  comme  je  vous  voiy, 

AR  MANDE. 

Nous  approfondirons  ainfi  que  la  Phyfîque , 

Grammaire  ,  Hiftoire ,  vers ,  morale,  politique  | 

Pour  la  langue ,  on  verra  dans  peu  nos  Régie* 

mens , 

Et  nous  y  prétendons  (aire  des  remûmens» 

PHILAMINTE. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  Académie  ^ 

Une  entreprife  noble  &  dont  je  fuis  ravie. 

Un  defTein  plein  de  gloire  &  qui  fera  vanté  > 

Chez  tous  les  beaux  efprits  de  la  poflérité  , 

C'eft  le    retranchement  de  ces  fîilabes  fales^ 

Qui  dans  les  plus  beaux   mots  produifent  deg 

fcandales. 

TRISSOTIN. 

iVoilà  certainement    d'admirables  projets, 

BELISE. 

Sfous  verrez  nos  Statuts  quand  ils  ferorft  toVÉ 
faits,  .  L    vj 
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TRISSOTIN. 

Ils  ne  (ç-iurolent  manquer  d'être  tous  heztni 
&  fages. 

ARMANDE. 

Nous  ièrons  par  nos  loix  les  Juges  des  Ou- 
vrages: 

Par  nos  loix  ,  Profe  &  Vers  tout  nous  fera 
ibûmis  , 

Nul  n'aura  de  refprit ,  hors  nous  &  nos  amis. 

Nous  chercherons  par- tout  à  trouver  à  redire  ,' 

Et  ne  verrons  que  nous  qui  fâchions  bien  écrire^ 

De   la.   Scène  IIL 

TRISSOTIN    dans  le  tems 
que  Vadtus  entre. 

Voici  l'homme  qui  meurt  du  déiîr  de  vous  voir  j 

En  vous  le  produifant  ,  je  ne  crains  point  le 

blâme  , 

D'avoir  admis  chez  vous  un  profane.  Madame  * 

n  peut  tenir  (on  coin  parmi  les  beaux  efprits. 

PHILAMINTE. 
La  main  qui  le  prélente  en  dit  aflêz  le  prix; 
TRISSOTIN. 

Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence , 
Et  i^ait  du  Grec,  Madame  ,  autant  qu'homme  à.% 
France» 
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PHILAMINTE. 

Du  Grec  ?  6  Ciel!  du  Grec!  Il  fçait  du  Grec» 
ma  lôeur? 

B  E  L  I  S  E. 
AIiî  ma  nièce  du  Grec.  ! 

ARMA  N  DE. 

Du  grec  !  quelle  douceur  ^ 
PHILAMINTE. 
Quoi  ,  Moniîeur  ,  fcait  du  Grec  ?  ah  !  per- 
mettez de  grâce. 
Que  pour  Tamour  du  Grec  ,   Moniîeur  ,   oit 

vous  embrarflè. 

Il  les  embrajfe  toutes  ,  jufquà  Henriette  qui  h 

refufe. 

HENRIETTE. 

Excufez  moi ,  Moniîeur,  jen'entenspasle  Grec,' 

PHILAMINTE. 
J*ai  pour  lies  Livres  Grecs  ,  im  merveilleujç 
refpea.' 

V  A  D  I  U  S. 
Te  crains  d'être  fâcheux  par  l'ardeur  qui  m*èn-ï 

gage   , 
A  vous  rendre  aujourd'hui  ,  Madame,   mort 

hommage, 
£t  i'aurai  pu  trouble*  quelque  dode  entretiens 


3f  4  Femmes; 

PHILAMINTE. 
JMonfîeur,  avec  du  Grec  on  ne  peut  gâter  riertj^ 
TRISSOTIN. 

Au  refte ,  il  fait  merveille  en  Vers  ainfi  qu*eif 

Profe , 
Et  pourroit ,  s*il  vouloit  vous  montrer  quelque 

chofe. 

V  A  D I U  S. 
te  défaut  des  Auteurs  dans  leurs  produâions^ 
C'eft  d'en  tirannilèr  les  converfations , 
P'étre  au  Palais ,  aux  Cours ,  aux  ruelles ,  aux 

tables , 
De  leurs  Vers  fatigans ,  Ledeurs  infatigables. 
Pour  moi  je  ne  vois  rien  de  plus  fot  à  mon  (ens, 
^'un    Auteur  qui    par- tout    va  gueufer   de? 

l'encens* 
Qui  des  premiers  venus  faifîflânt  les  oreilles; 
En  fait  le  plus  fouvent  les  martyrs  de  Tes  vieilles.? 

Fcm,fçéiv,  Se,  1,  AB.  }« 

P  H I L  A  M I  N  T  E  i  un  Notaire  qui  vienn 
■four  drejfer  un  Contrat, 

Vous  ne  fçauriez  changer  votre  ftile  fauvage»^ 

Et  nous  faire, un  Contrat  quifoit  en  beau  lan-^ 

gage  ? 

LE    NOTAIRE. 

gptre  ftile  eu  très-bon  ,  &  je  ferol5  mbtf 


Madame ,  de  vouloir  y  changer  uni  mot, 

B  E  L  I  S  E. 

Ah  quelle   barbarie    au  milieu  de  la  France 

Mais  au  moins  en  faveur ,   Monfîeur  ,  de  la 

fcience  ; 

Veuillez  au  lieu  d'écus ,  de  livres  &  de  francs  g 

Nous  exprimer  la  dot  en  mines  &  talens , 

Et  dater  par  les  mots  d*Ides  &  de  Kalendes. 

LE   NOTAIRE. 

Moi ,  fî  j*allois  ,  Madame  ,   accorder  vos   de«î 

mandes , 

Je  me  ferois  iîffler  par  tous  mes  compagnons, 

PHILAMINTE. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons; 

On  apporte  à  Vhilaminte  une  Lettre  qui  lui 
ûf  prend  quelle  a  perdu  un  procès.  Cette  Lettre 
pniten  ces  termes  :  Le  peu  de  foin  que  vous  avezi 
eu  de  votre  procès  vous  cotite  quarante  mille 
écus  ,  &  c'eft  à  payer  cette  fomme  avec  les  ié* 
"pens  que  vous  êtes  condamnée  par  Arrêt  de  la. 
'    Cour  ;  fur  quoi  Vhilaminte  dit  : 

Condamnée  !   ah  ce  mot  eft  choquant,  6c 

n'eft  fait 

QvL  e  pour  les  Criminels. 

ARISTE. 

Il  a  tort  en  effet  ^ 
Bt  vous  vous  ctcs  là  juAement  récriée , 
U  devoit  avoir   mis  que  vous  étci  priée 


Par  Arrêtée  la  Cour  de  payer  au  plât^r 
(Quarante  mille  écus  &  les  dépens  qu'il  faut. 

Tem.fçév.  Se,  |.  JB,  f .  Ù'Sc,  dernière* 

FEMMES.. 

^A^  amour  légitime  m  doit  înfpir^r  que 
des  fentîmens  vertueux.  C'eji  une  opinion 
faujfe  que  de  regarder  la  Jcience  dam 
les  femmes  comme  inutile  Gr  hors  de  placée 
Il  y  a  un  tempérament  à  garder  fur  ce 
fujet,  Cefî  une  Demoifelle  d'un  efpritfo- 
hde  &  cultivé  par  les  fciences  qui  exprh 
me  icifes  fentimens-, 

ARTENICE. 

Enfin  me  voilà  feule  &  fans  être  diftraite  ; 

Je  puis  rêver  ici.  L'agréable  retraite  ! 

Ah  que  deux  cœurs  unis  par  l'hymen  &  Tamouf 

Gouteroient  de  plaifirs  en  ce  charmant  (ejour* 

J*en  ferois  mon  bonheur  ,  j'en  ferois  mes  dé»  ■■ 

lîces. 
La  vertu ,  la  raifon  en  banniroient  les  vice? 
Pour  n'y  faire  régner  que  la  tranquillité  , 
L'amour ,  la  complaifance  &  la  fidélité. 
ï^  dégoût  &  l'ennui  que  4*autres  pourroienj 
craindre*  , 
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Dans  nos  amufemens  ne  pourroient  nous  at-; 

teindre. 
Une  joie  innocente  en  ferait  Tagrément , 
Ils  (croient  toujours  vifs  fans  nul  emportement* 
A  ces  plaifirs  exempts  de  troubles  &  d'allarmes 
La  variété  même  ajouteroit  fes  charmes , 
Car  que  n'invente  point  le  défir  vertueux , 
D'amufer  ce  qu*on  aime  &  de  le  rendre  heureux? 
D'où  vient  que  je  me  fais  cette  agréable  idée^ 
Et  quel  fecret  motif  en  ce  lieu  ma  guidée  ? 
Cefl  ici  que  Leandre  exempt  de  pafTions, 
Vient  fonvent  Ce  livrer  à  (es  reflux  ons  : 
Ceft  ici  que  Ton  ame  &  s'éclaire  &  s'épure  , 
Tantôt  par  le  travail ,  tantôt  par  la  ledure. 
Que  ne  puis- je  en  ce  lieu  partager  (es  plaiiîrs! 
Mais  à  quoi  bon  former  d^inutiles  défirs .' 
Une  autre  eft  de(^inée  au  bonheur  que  j'envie> 
Et  peut  être  à  troubler  le  repos  de  fa  vie , 
Tnfte  réflexion  pour  Leandre  &  pour  moi  î 
N'y  penfons  plus.  Quel  efl  ce  Livre  que  je  voi  ? 
C'efi  Horace,    Je  crois  qu'on  ne  peut  me  fur-- 

prendre  > 

Et  je  puis  (ans  témoins  &  le  lire  &  l'entendre; 

Elle  frcnd  le  Livre  qui  ejlfur  la  Table  ,  s'ajjiéd 
&  aj^rh  avoir  lu  bas  un  moment ,  elle  dit.,. 

Que  cette  Qde  cîl  naiye  &  quelle  tendre  ardeuç 


/,^ 
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Éclate  dans  ce  vers  interprète  du  cœur  ? 

Tecum  vîvere  amerri^  tecum  obeam  libenf. 
Oui,  voilà  le  dé/îr  que  ta  vertu  m'infpire 
Philofophe  charmant.   Je  n'ofe  te  le  dire , 
ÎVÏais  aux  muets  témoins ,  je  puis  me  découvrir.' 
Arteoice  avec  toi  voudroit  vivre  &  mourir. 

Tecum  vivere  amem ,  tecum  obeam  libenu 
Jttfte  Ciel! 

Elle  entend  qtCon  entre  ,  fe  levé  brufquement 
&  jette  le  livre  fur  la  Table, 

AK  AMIN TE  fa  Mén. 
fi'où  vous  vient  cette  frayeur  extrême  l 
ARTENICE. 
iAh  !  Madame  eft-ce  vous  ? 

ARAMINTE. 

Ma  fille ,  c*eft  moi-même. 

ARTENICE; 
jW'avez-vous  entendu  en  arrivant  ? 

ARAMINTE. 

Fort  bienr 
Vous  lifîez  du  Latin; 

ARTENICE. 

Mon  Dieu  n'en  ditef  rien 
yoiis  me  perdriez. 


ARAMINTE. 
Vous  !  &  pourquoi  donc ,  de  grâce  l 

ARTENICE. 
Pourquoi  ?  c*eft  qu*on   fçauroit  que  je  lifois 
Horace. 

ARAMINTE, 
Poi/qtte  vouj  Tentendez..... 

■  ARTENICE. 

£h  oui  I  Yoilà  le  md  ^ 
On  m*eii  feroit  d*abord  un  crime  capital  5 
.Car  on  veut  nous  forcer  toutes  tant  que  nous 

fommes , 
A  n'étudier  rien  que  l'art  de  plaire  aux  hom*i 

mes  ; 
Que  fî  nous  étendons  nos  recherches  plus  loin,. 
A  nous  tympanifer  ils  mettent  tout  leur  foin» 
Voulant  faire  de  nous  d'infîpides  Poupées, 
De  la  minauderie  à  toute  heure  occupées , 
Et  par  là  nous  ravir ,  pour  nous  mieux  abaiflèr  s, 
Les  moyens  qui  pourroient  nous  apprendre  à 

penfer, 
A  reconnoitre  en  nous  des  talens  eftimables  ,- 
Qui  pourroient  à  leurs  yeux  nous  rendre  refV 

pedables  > 
Et  nous  faire  prétendre  à  cette  égalité  , 

r 


'%(6à  Femmes; 

Qu'ils  fçavent  nous  6ter  de  leur  autorite. 

Se,  i,  ^3.  i,  Philofofhe  amoureux  de  DrfiouchtSi 

FEMME  SÇAVANTE. 

LA  conduite  quelle  doit  tenir  pour  ne  pas 
fe  donner  un  ridicule.  Doit  fuivre  la 
mode  comme  tes  autres.  Grivqite  de  la 
Pédanterie:  un  S  gavant  de  hnfens  fe 
ton  forme  aux  ufages  de  fonjîtcle.  Ridi- 
cule de  la  Jingularite, 

LA    COMTESSE.- 

Une  fe  mme  fçavante 
Doit  cacher  fon  fçaroir  oUc'eft  une  imprudente^ 
Si  la  pédanterie  eft  un  vice  d'efprit. 
Que  ta  (bcieté  de  tout  tems  a  profcrit ,  ■■■■^ 
Et  fi  contre  un  Pédant  tout  le  monde  déclame  j 
Souffrira- t'on  (bnair ,  Tes  tons  dans  une  femme  ? 
Je  me  le  tiens  pour   dit  ,  mon  fexe  eft  con-* 

damné , 
'A  fe  borner  aux  riens  pour  lefquels  il  eft  né». 
Je  fcai  que  s*il  en  fort  il  paroît  ridicule  ; 
Qu'il  faut  qu'une  Sçavante  en  public  diflimule» 
Et  s'impofe  la  loi  de  n'y  briller  jamais , 
Pour  contraindre  l'envie  à  la  laifler  en  paix  ; 
Ce  tenir  au  niveau  des  femmes  ordinaires  % 
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Se  pi?êter ,  fe  livrer  à  des  fujets  vulgaires, 
S*alîcrvir  à  la  mode  ,  en  parler  dodement  ; 
Voilà  ce  qu  elle  doit  afteder  poliment. 
Au  lieu  que  fon  fçavoir  la  fait   pafTer  pom 

folle, 
6*il  ne  fe  mafque  pa^  fous  un  dehors  frivole» 
J'ai  dit 
S  A  NS P  A 1 R  homme  extrêmtmsntjîngulîer. 
Votre  difcours  avec  fincérité  ^ 
Me  prouve  votre  amour  pour  la  fbcieté, 

LA    COMTESSE* 
A  mon  à^e  ,  Monfîeur  ,    faut-il  gue  j*y  re^ 
nonce  f 

SANSPAIR, 
Je  vous  tn.  convaincrai  bientôt  par  ma  réponf^» 

LA    COMTESSE. 
Nous  allons  voir;   j'écoute  avec   attention* 

SANSPAIR, 
Tout  Efprit  devient  fort  par  l'érudition  ; 
Une  Femme  qui  joint  lefçavoir  à  Tes  charmes,- 
Des  difcours  du  Public  ne  prend  jamais  d'an 

larmes  ; 
Elle  laide  en  p  artage  à  de  foibles  efprits , 
La  mode  &  le  bon  air  ,  objets  de  fon  mépris  ; 
Lo^i  de  chercher  à  plaire,  eUe  craint  cettÇ 
gloire , 
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Son  erprît  fur  fon  cœur  emporte  la  vîâoîrC# 
Aux  foibles  de  (on  fexe  elle  fçait  s*arracher  j 
Et  le  mépris  des  fots  ne  fçauroit  la  toucher. 

LA  COMTESSE. 
Cette  maxime  là  me  paroît  un  peu  fiere , 
Pour  me  perfuader ,  elle  eft  trop  finguliere. 
Et  je  hais ,  (  je  vous  parle  avec  fîncerité  ) 
Toute  afFedation  de  fîngularité, 
S  A  N  S  P  A  I R. 
Vous  voulez  refTembler  &  vous  êtes  fçavantef 

LA  COMTESSE. 
•Si  Ton  n'eft  finguliere  eft-on  donc  ignorante  ? 
Erreur.  Je  vois  fouvent  de  fublimes  efprits  , 
Des  fçavans  dont  le  monde  admire  les  écrits  f 
IVIais  je  ne  leurs  vois  pomt  affèâer  des  manières;, 
Quon  puifle   avec  rai(bn   prendre   pour  fînr 

gulieres. 
Je  trouve  qu'aucontraire ,  ils  font  tous  leurs  ef-; 

forts , 
Four  cacher  leur  f^avoir  fous  d*aimables  dehors, 
'Et  Cl  chez  les  Anciens  ,  de  dodes  Fanatiques» 
Ont  cru  Ce  diftinguer  fous  les  haillons  Cyniques, 
Les  plus  fages  mortels  ont  toujours  méprifé  , 
Les  écarts  finguliers  d'un  orgueil  déguifé. 
îjEt  Socrate  &  Platon ,  &  les  fages  de  Grèce  i» 


Femmes.'  z^j* 

D'un  doux  extérieur  ont  orné  la  fàgefTè. 
On  ne  les  a  point  vus  par  fingularité  , 
Rompre  tous  les  liens  de  la  focieté  , 
AfFeder  des    façons  qui  n*ont  point  de  fem-* 

blables , 
Et  pour  fe  diftinguer ,  Ce  rendre  infuportablesî 

S  A  N  S  P  A I  R. 
Je  verrois  de  (àng  froid  tant  d'erreurs,  tant 

d'abus  s 
Je  pourrois  fréquenter  des  hommes  corrompus? 

LA  COMTESSE. 
Mais  il  faut  qu'à  fon  fîécle  un  Sage  s'acconi'^ 

mode^ 
Une  fâgeflè  outrée  eh  toujours  incommode^ 
Dégoûte ,  irrite ,  offenfe  au  lieu  de  corriger  , 
De  fâ  mauvaile  humeur  on  cherche  à  Ce  venger# 
Je  vous  mets  au  defîus  de  la  plupart  des  hommes. 
Mais  vivons ,  croyez  moi  pour  le  fîécle  où  nous 

fbmmes , 
Tachons  de  nous  fauver  de  la  corruption  i 
Sans  donner  toutefois  dans  l'afFedation. 
Imiter  dans  ce  tems  la  candeur  du  vieux  âge  , 
Ses  modes,  fes  façons;  c'eft  être  outrément 
fege. 

SAN  S  PAIR. 
Eft-ce  un  crime  à  yos  yeux  d'ofer  fe  diftinguer  J 
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Et  pour  paroître  fage  il  faut  extra  vaguer? 

LA    COMTESSE. 
Diftinguons,  s'il  vous  plait,car'je  haisTcquir 

voque  , 
Un  Sage  fuit  la  mode  &  tout  bas  il  s'en  moque. 
Il  détefte  l'erreur  ,  le  vice ,  les  abus  , 
IVIais   (ans  rompre  en  viiîere  aux  hommes  cor- 
rompus , 
Ce  qu*on  admire  à  tort  lui  paroît  pitoyable, 
JUais  Ton  goût  ne  doit  pas  le  rendre  infociable. 

^c^  7.  AB^   ^.  De  l'Homme  ftnguîier  de  Defiouches, 

FEMME  A   LA    MODE. 

Portrait  {Tune femme  qui  fe  moque  avec^ 
effronterie  des  jufîes  remontrances  d!nn 
mari  trop  facile.  Bonne  leçon  pour  ceux 
qui  ne  font  pas  ^humeur  de  fe  laiffer 
fiinjî  mener.  On  regarde,  comme  la  mar- 
que  d'un  libertinage  peu  éauivoque  cer- 
tains traits  d'impudence  dune  Femme 
à  ï égard  d'un  mari  ^  tels  que  font  la 
raillerie  infultante.  Une  complaîfance 
outrée  les  conduit  quelquefois  à  ces  excès  , 
Mais  elles  fçavent  ordinairement  à  qui 
elles  saddreffent, 

M.    SIMON   le  Mari. 
Ah  vous  voilà  donc  au    logis,  Madame, 

t'eft  une  grande  merveille  ! 

ANGELIQUE»^^ 


Femme  s.  z6^ 

ANGELIQUE. 

Oui  :  bon  jour  mon  cher  petit  mari,  Lifette 

(dit  que  vous  êtes-  de  mauvaifè  humeur,  &  quô 

vous  voulez  gronder.  Eft-il  vrai  ?  J'ai  un  mal 

de  tête  épouvantable  au  moins^je  vous  en  avertis, 

M.  SIMON. 

Eh  le  moyen  de  vous  bien  porter  !  vous  de- 
vriez être  morte  depuis  le  tems  que  vous  vivez 
comme  vous  faites  ;  ne  rougi  fie  2- vous  point  de„^ 

ANGELIQUE. 
Ah  mon  fils  !  vous  m'ébranlez  tout  le  cerveau; 
adoucifTez  l'aigreur  de  votre  ton ,  je  vous  prie  , 
ou  je  renonce  â  vous  écouter,  5 

M.  SIMON. 
Comment  Madame  ?  vous  croyez...» 

ANGELIQUE. 
Oh  querellez  donc  de  fèns  froid  ,  je  vous  prie." 
Je  vous  promets  de  vous  écouter  de  même, 

M.  SIMON.  j 

Il  faut  que  j'aye  une  belle  patience. 

ANGELIQUE.  .      . 

Serez- vous  long- tems  dans  vos  remofifiraR"* 
ces ,  mon  fils  ? 

M.^  SIMON.  : 

Oui  Madame,  &  trcs-long... 

M 
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ANGELIQUE. 

Si  vous   vouliez,  quereller  en  abrégé ,   mort 

petit  mari ,  je.vrous  aurois  bien  de  Tobligatioiu 

M.  SIMON. 

En  abrégé ,  Madame  ?  &  le  moyen  de  ren- 
fermer en  peu  de  paroles   tous  les   fujets  de 

plaintes  que  vous  me  donnez  tous  les  jours. 

ANGELIQUE. 

Moi' ,  je  vous  donne  ^es  (ujets  de  plainte , 
iljon  fils  f 

M.  SIMON. 

Ah  que  diantre ,  mon  fils  ,  mon  petit  mari  » 
opprimons  tous  ces  termes  -  là  s*il  vous  plaît, 
^eve  de  douceur  ,  Je  vous  en  prie. 
ANGELIQUE. 

Cçmment  donc,  Monfîeur  ,  quelles  ma- 
nières Ibnt  les  vôtres  ?  plus  j'ai  d'honnêteté  pour 
S'Qus  ,  plus  vous  avez  d'aigreur  pour  moi  ;  en 
vérité,  je  n'y  comprensrien  ;  &  je  fuis  fortfcan* 
jlaUfée  de  votre  procédé. 

M.  SIMON.  . 

Eh  Morbleu  ,   je  fuis  outre  du  votre  moi, 
-;t. .    •  ANGELIQUE. 

Ah  que  les  maris  (ont  incommodes  avec 
leurs  bizarreries  perpétuelles ,  je  voudrois  bien 
l^avoir  qui  peut  cauièr  vos  emportemens» 
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M.  S  I  M  O  N. 

Comment  donc  ,  mes  ^mportemens  ?  je  ti*ai 
que  trop  de  douceur  de  par  tous  les  Diables, 
^  ANGELIQUE. 

Ah  jufte  Ciel  !  toujours  dans  la  bouche  ée$ 
mots  à  edaroucber  les  perfonnes  les  moins  ti- 
mides,    .  .  >.r- 

M.  S  r  MON.  :  : 

Morbleu  ! 

ANGELIQUE. 
Vous  jurez,   Monfieur  ,  vous  jurez,  tous 
me  faites  trembler  :  Liiètte  hola  quelqu'un  ? 
LISETTE. 
Eh  2  qui  diantre  en  avez  vous  donc  ? 

ANGELIQUE. 
Demeurez  auprès  de  moi  Lifette ,  Monfîeur 
eft  dans  une  fureur  qui  ne  le  conçoit  pas. 
LISETTE. 
Seroit-U  poillble  ? 

M.  S  I  M  O  N. 
Ah  la  méchante  femme  ,  Lifette,  la  méchante 
fenmie! 

ANGELIQUE. 
Peut-on  s*étonner  que  je  n'aime  pas  à  demeu- 
rer chez,  moi  ?  Ce  font  vos  violences  &  vœ 

caprices  qui  m'en  écartent. 

M  ij 
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M.   SIMOxN^. 
Mes  violences  f 

V    .      LIS  ET  TE. 
Eh  bien  moderei-vous  un  peu  ;  on  verra  ce 
l^e  cela  produira. 

^..  : M.     S  I  M  O  N.     • 

Tu  Crois  ce  qu'elle  dit  ?  c'eft  un  prétexte 
pour  avoir  railofi  '^ètte  toujours  dehors. 
ANGELIQUE. 
Oui  fort  bien  ,  un  prétexte  ?  En  vérité  , 
Monfîeur ,  vous  vous  (êrvez  de  termes  bien  of- 
fenfans  ,  &  fî  ma  famille  fçavoit  les  durecéj 
jque  vous  avez  pour  moi. 

\       '      M.  SIMON.    ^ 
Oh  pour  le  coup  je  perds  patience, 

LISETTE. 
Tenez ,    Monfîeur  ,  Madame  eft  la  femme 
ée  France  la  plus  complaifante ,  lailTez-la  vi- 
vre à  fa  fantaifîe,  vous  en  ferez  tout  ce  qu*il 

5rous  plaira. 

'       •  M.    SIMON. 

Eh  bien  quelle  falTe  ,  pourvu  qu'elle  demeure 

ehez  elle. 

LISETTE. 

Mais  vraiment  cela  eft  trop  jufte  ,  Madame  > 
jMonfieur  eft  le  meilleur  homme  du  monde  ,  il 
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aime  à  vous  voir  ,  donnez- lui  cette  petite  làtis'** 
fa<âioii.  le  plus  fouyent  qu'il  vous  fera  poffible* 
ANGELIQUE. 
Helas  !  de  tout  mon  cœur.  Je  ne  cherdhd 
point  à  le  chagriner ,  qu'il  foit  toujours  de  bon-- 
ne  humeur  ,  &  je  ferai  toujours  au  logis ,  &  je 
tâcherai  de  trouver  les  moyens  de  me  rendre  ma; 
prifon  fuportable.' 

LISETTE. 
La  pauvre  petite  femme  !  fa  prifon  ;  -voul 
devez  être  bien  content ,  Monfîeur. 
M.    S  I  M  O  N. 
Je  ne  m*:*ttendois  pas  ù  la  trouver  fi  l'ailbn-^ 
nable. 

ANGELIQUE, 
Le  (èul  plaifir  que  je  me  propofe  ,  efl  de  joueg 
&  de  recevoir  compagnie. 

LISETTE. 
Comme  elle  fe  borne. 

M.  S  I  M  O  N. 
Hc  ,  va ,  va ,  tu  n'auras  pas  le  tems  de  t'ôn-^ 
nuyer.  Il  faudra  faire  en  forte  premièrement 
qu'Aramintc  (bit  (buvent  avec  toi.  Nous  au- 
rons fon  mari  quelquefois ,  ma  nièce  la  Gref- 
ficre  qui  fiit  des  vers,  ma  coufîne  l'Avocate, 
fon  beaufrerc  qui  cfl  plaifant ,  fa  fœur  la  Cou.»; 

M  iij 


X^a  Femmes. 

iêillere  ,  mon  oncle  le  Médecin  ,  (a  femme  & 
i^s  enfans ,  nous  nous  divertirons  à  merveille, 

ANGELIQUE. 
t  Oh  pour  cela  non  ,  mon  fils  ;  je  vous  prie  , 
hors  Araminte ,  qui  a  les  manières  de  condition  ; 
je  ne  veux  voir  que  des  fcnmies  de  qualité  ,  s' J 
rous  plait. 

M.   SIMON. 
Eh  bien  oui,  des  femmes  de  robe. 

ANGELIQUE. 
Non  Monfîeut ,  des  femm.cs  d'cpée.   Ceft 
mon  foible  que  àe$  femmes  d*cpée ,  je  vou^ 
ïavoue. 

LISETTE. 
Madame  a  les  inclinations  tout  -  à- fait  mi- 
litaires. 

M.    SIMON. 
Eh  bien  Toit  ,  des  femmes  d*épcc,  tout  comme 
tu  voudras. 

ANGELIQUE. 
-  Nousdonneronsdepetits concerts  quelquefois» 
M.    SIMON. 
Des  concerts ,  ici ,  dans  ma  mai(ôn  ? 

ANGELIQUE. 
Oui  mon  fils ,  comme  vous  voulez  que  j*y  de- 
tneure  toujours ,  il  faut  bien  que  je  m'y  divenillè» 


M.    SIMON, 
^ais.....  |§ 

ANGELIQUE. 

Mais  Monfieur  ,  il  me  faut  de  la  mufique 
trois  jours  de  la  femaine  (êulement  f  trois  autres 
l'apics  diné  on  jouera  trois  ou  quatre  parties,  qui 
feront  (îiivies  d'un  grand  fbupè^i^,  cje  manière 
que  nous  n'aurons  plus  qu'un  jourderefte,  qiïî 
*era  le  jour  de  converfation.  Nous  lirons  des 
Livres  d'efprit  ;  nous  débiterons  des  nouvelles ,. 
nous  nous  entretiendrons  des  modes,  nous  mé- 
dirons de  nos  amies  :  en  un  mot  nous  employe- 
tons  tous  les  momens  de  cette  journée  à  deJ 
ehofês  purement  rpirituelles. 

LISETTE. 
Quel  ordre  ,  Monfieur  !   elle  veut  vivre  tc^ 
g;ulierement  comme  vous  voyez. 
M.     S  I  M  O  N. 
Quelle  chienne  de  régularité! 
ANGELIQUE. 
Et  comme  cette  vie  aifée  ,  douce  ,  agréable 
jpourroit  attirer  trop  grand  mbnde,pour  n*étre 
point  accablée  de  vifîtes  importunes,  il  faudra 
que  nous  ayons  un   Portier ,  s'il  vous  plaît, 

M.    SIMON. 
Miféricordeiun  Portier  chez  moi  !  cheiunNôfc 
taixcl^  JM    iiij 
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ANGELIQUE. 
Oui ,  Monfiei^,  un  Portier  chez  un  No- 
taire, la  grande  merveille  ! 
M.    SIMON. 

Lifette 

^.  LISETTE. 

f  Ne  l'obftinez  point,  Monfîeur,  elle  pren- 

dtok  un  SuilTe, 

M,    SIMON. 

Mais  Madame.... 

ANGELIQUE. 
Mais ,   Monfîeur ,  je  veux  un  Portier ,  fani 
cela  marché  nul,  je  fortirai,  &toutàrhture, 

LISETTE. 
Eh  pafïez  lui  cette  bagatelle  :  faut-il  rompr» 
ttn  traité  pour  un  malheureux  Portier  î 

M.     SIMON. 
Je  "me  ferai  moquer  de  moi  ,  &  d'ailleurs 
comment  foutenir  tant  de  dépenfe  f 

LISETTE. 

Allez. ,  Monfieur  ,  qu'il  vous  Tuffifeque  Ma- 
Jamejoue ,  les  Joueufes  ont  de  reflburces  iné- 
puifables ,  &  les  Femmes  à  qui  leurs  maris  ne 
donnent  point  d'argent  ,  ne  font  pas  toujours 
fiçiks  qui  en  dcpenfent  le  moins* 
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ANGELIQUE. 
Allez  ,  Monfieur  ,  ne  vous  mclez  de  rien' 
que  de  me  laifTer  faire.  Adieu ,  mon  fils ,  je 
vais  nfe  recueillir  dans  mon  Cabinet ,  &  fon- 
gerà  prendre  toutes  les  meî'ures  imaginables  pour 
vous  donner  la  làtisfàdion  de  demeurer  au  logis' 
uns  m'y  ennuyer* 

FEMMES. 

LES  demandes  en  Réparation  ont  quelque 
chofe  d'indécent  de  la  part  d'une  fem^ 
me  ,   mais  cette  régie  a  fes  exceptions^ 

Ceft  une  femme  remplie  de  iencimens 
qui  s'exprime  ainû:* 

Non.  je  n^ai  point  allez  d'audace  ni  de  forcé, 
Pour  aller  mandier  un  malheureux  divorce. 
Je  n'imafiTine  pas  qu'une  femme  de  bien 
Puiiîe  jamais  avoir  recours  à  ce  moyen  , 
Il  faut  un  front  d'airain  pour  donner  ce  fcan^ 

dale , 
Et  je  ferois  comprife  en  la  Loi  gcnc'rale.... 
Sur  l'efpoir  d'un  fuccès  toujours  dcshonnorant  - 
Je  ne  nfiuerai  point  d  être  timpunifcc. 
Le  plus  <^rand  des  m^ilheurs  eft  d'ccre  mcprifée. 
Eh  quoi  !  fur  un  prétexte  abfurdc  ^  mendtc  ^ 

Mv 


Alkr  de  porte  en  porte,  implorer  la  pitié ^' 
y  faire  de  (à  vie ,  un  journal  (iquivoqUe , 
Que  perfonne  ne  croit,  &  dont  chacun  Ce  moqUe^ 
Suborner  des  témoins ,  gagner  des  partifans , 
Remplir  les  tribunaux  de  fes  cris  indécens. 
Y  faire  débirer  des  plaintes  infidèles , 
Innonder  le  Public  d'injurieux  libelles, 
Ebruiter  des  malheurs  qu'on  pouvoit  empêcher , 
Ou  qu'au  moins  la  raifon  devoit  faire  cacher. 
Je  ne  puis  (êulement  (butenir  cette  idée. 

Vanfe  Antipat.  de  la  Chaujfée.  Se,  4.    A  fi.  3. 

FEMMES 

Une  grande  partie  nemployent  que  la  Co- 
quetterie pour  plaire.  La  raillerie  que  la 
Comédie  fait  fur  ce  fujet  peut  fervir 
de  leçon  à  bien  des  hommes. 

C  E  L  I  M  E  N  E. 

Dis-moi,  par  où  m.i  fœur  emporte  l'avantage/ 
Quoi  donc  !  pour  m'efTacer  a-t'elle  tant  d'appas? 

NERINE. 

Non,  elle  a  Tair  coquet  &  vous  ne  l'avez  pas^ 
La  beauté  bien  fouvent  plaît  moins  que  les  ma- 
nières , 
Les  belles  autrefois  étoient  prudes  &  fieres  , 
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î!t  ne  pouvoient  charmer  nos  féveres  ayeiix  » 

Qu'en  aftc<5tnnt  un  air  modefte  &  vertueux. 

Mais  dans  ce  fiécle  ci ,  c'eft  une  autre  méthode, 

Tout  ce  qui  paroit  libre  efl  le  plus  à  la  mode.' 

Une  belle  à  prefent  par  des  regards  flatteurs. 

Tendres,  iniînuans,  va  relancer  les  coeurs. 

Et  moins  elle  paroît  digne  d'être  eftimée. 

Et  plus  elk  jouit  du  plaifîr  d'être  aim.c'e. 

On  veut  (e  voir  heureux ,  des  qu'on  eft  engagé  , 

Et  l'on  traite  à  préfcnt  Famour  en  abrégé. 

Si  bien  qu'une  beauté  qui  foit  cette  méthode  , 

Eft  comme  un  bel  habit  qui  n'eft  phis  à  la  mode» 

C  E  L  I  M  E  N  E. 

IVÎ^is  en  ceci ,  tout  ce  qui-  me  fait  peur, 

C'eftque  le  Chevalier  n'a  point   touché  mon 
cœur. 

N  È  R  I  N  E.  . 

Quoi,  vous  avez  encore  h  lottife  à  votre 5fe} 

De  croire  que  l'amour  doit   faire  un  mariage  ? 

A  quoi  (êrt  cet  ardeur.'  après  quelques  beaux 

jours , 

Le  mari?ge  éteint  les  plus  vives  amours. 

Oui ,  on  a  le  chagrin  de  fenrir  d'heure  en  heure. 

Que  le  feu  diminue  Si.  que  l'ennui  demeure. 

Un  hymen    par  raifon  doit  toujours  Ce  formerj 

Et  quand  on  eft  enfemblc  ,  on  tn'vnille  à  s'aimer. 

Se  1.  AH,f,  De   l'inefoLtt.  Je  Dcflviuhts. 

M  vj 
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LANGAGE  DES  FEMMES 

A     LA     MODE. 

'Ahu^  ou  elles  donnent  lorfque  leurs  maris 
font  trop  fufceptibles  de  jaloujîe.  Fine 
critique  des  femmes  qui  portent  au-de-là 
des  bornes  Vindcpendance  quelles  croyent 
être  en  droit  d'ufurper  ^Jous  prétexte  de 
^     ne  vouloir  pas  vivre  en  efclaves. 

L  I  S  E  T  E. 
Puis-je  vous  dire  ici,  que  Monfîeur  votre  époux. 
Tout  ouvert  qu'il  pafoit  n*eft  pas  connu  de  vous. 
Si-tôt  que  vous  fortez ,  il  s*ailarme;  il  s'agite. 
Il  gronde ,  il  pefte ,  il  jure  ,  il  faut  que  je  1  évite, 
iOu  ^ue  j'efîuie  alors  cent  mots  injurieux. 
Il  me  menaça  hier  de  m'arra cher  les  yeux> 
Si  je  ne  Tm/ormois  ou  vous  étiez  allée, 
r  II  me  traita  de  fourbe  &  de  diifimulée  ; 
"Et  d'autres  vilains  noms  que  vous  devinez  bien, 
'Parce  que  j'afliirai  que  je  n'en  fçavois  rien. 

Me.   TRISTAN. 
Une  femme  d'hohneur  n'a  jamais  rien  à  craindre, 
Lortqu'un  injufte  époux  me  force  à  me  contrain- 

'     dre. 
J'ai  le  cœur  ulcéré  de  Ces  (bupçons  jaloux  , 
Et  me  fais  un  plaifîr  de  braver  ion  couroux^ 
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Jtf  Cônnols  mes  devoirs ,  je  les  fuis  à  la  lettre  y 
Mais  ce  qui  m'eft  permis ,  j'ofc  me  le  permettre  ^ 
Ef  me  le  permettrai ,  malgré  tout  le  fracas» 
D'un  mari  défiant  qui  ne  me  connoïc  pas. 
Enfin  je  fuis  firânçoife,  &  je  haisi'efclavage. 
Ce  n'eft  point  malgré  moi  que  je  veux  être  flige* 
Je  le  fuis'par  principe ,  un  cœur  ultramontain  ^ 
Outrage  tout  mon  fexe,  &  ne  fe  croit  certain  , 
D  être  exempt  du  malheur  qu'il  redoute  fansr 

ceflcy 
Qu'autant  qu'il  trouve  l'art  d'enclrainerla  fagefîè.- 
Elle  ne  fe  foutient  que  par  la  liberté  j 
On  la  fait  trébucher  par  la  captivité.- 

LISETTE. 
Vous  dites  vrai ,  Madame ,  &  vivent  nos  maxime^ 
Nos  bons  Farifîens  les  trouvent  légitimes  ; 
Ce  font  d'honnêtes  gens  qui  fe  font  une  loi  ,• 
De  nous  abandonner  à  notre  bonne  foi. 
Auflî  de  les  tromper  ferois-je  confcience  , 
On  ne  gagne  un  bon  cœur  que  par  la  confiance; 
Si-rot  qu'on  s'en  défie,  on  Tofienie,  on  l'ai- 

gric. 
Et  la  plus  fotte  alors  fe  trouve  afTez  dcfprit  , 
Pour  duper  tôt  ou  tard  l'homme  le  plus  habile,. 
Qui  nous  met  dans  ie»  fers  pour  le  rendre  trau- 
quile* 


Cherche  à  forcer  le  coeur  &  s'en  foit  détefler» 
Et  le  cœur  révolté  cherche  à  Ce  contenter. 
Mais  enfin  votre  époux  pourroit  tout  entrepren- 
dre ,  laver 
Quelque  nouvel  accès  pourroit  fort  bien  lui  pren- 
Four  Ce  venger  de  vous  s'il  fe  croit  oflfenfé , 
Et  c*eft  peut  être  à  quoi  vous  n'avez  pas  penfé. 

Me.  T  R  I  S  T  A  N. 
Tu  te  trompes  I.ifette,  à  tout  heure  j'y  penle.^ 
Mais  il  m'aime  &  me  craint ,  &  refprit  de  ven- 
geance , 
Qui  fouvent  contre  moi  tache  de  l'exciter, 
A  ces  deux  pafTions  ne  fçauroient  réfifter , 
J'ai  fçu  fur  Ton  efprit  prendre  un  fi  fort  empire. 
Qu'en  lace  il  n'a  jamais  olé  nie  contredire. 
Je  connois  fon  génie ,  il  veut  être  bravé , 
Ou  bientôt  par  lui-même  on  feroit  captivé. 
De  (à  défunte  femme  on  m'a  conté  Thiftoire^ 
A  lui  complaire  en  tout  elle  mettoit  fa  gloire. 
Cette  foumifiTion  loin  de  gagner  fbn  cœur  ^ 
Ne  produifit  en  lui  qu'un  excès  de  rigueur.- 
Elle  n'y  put  tenir  &  juftement  outrée. 
Par  arrêt  de  la  Cour  elle  fut  féparée. 
Pour  ne  pas  m'expofer  à  cette  extrémité  y 
Je  l'ai  foumis  d'abord  à  mon  autorité, 
pe  fon  foibie  pour  moi  j'ai  feu  prendre  avantage» 
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Et  me  ftis  foutenuë  avec  tant  décourage,    • 
Qu'au  puilfant  afcendant  que  )'ai  gagné  llir  U:i  y 
li  n'ofe  ouvertement  fe  (ôuftraire  aujourd'hui. 
Et  j'ai  le  droit  enfin  de  prétendre  à  l'empire , 
Et  de  vivre  à  mon  gré  ,  quoi  qu'il  en  puifTc  dire. 

Se,  Jh  ymilUa  if.  Traglhent  de  Cumedic  ae  Dcfiouche* 

F     E    M    ^    E. 

Petite  MaîtreJJe  à  la  mode.  Idée  de  fin 
jargon  &*  de  Jes  airs  dédaigneux.  Son 
CaraElere  infiutenable.  Des  CaraElerey 
-parfaitement  dejjînés  j  fint  des  leçons 
excellentes  tant  pour  les  femmes  dont  ils 
repréfenttnt  le  ridicule  que  pour  Us  hom^ 
mes  qui  les  autorijent  dans  leurs  minau- 
deries &  applaudijfent  à  leurs  traits  mé^ 
dijans. 

GERONTE   Frère  de  Florife  & 
qui  la  craint» 
Bon  jour  ma  (ôeur, 

FLORISE. 
Ah  Dieux  !  parlez  plus  bas ,  mon  frère  ,  je  vous 
prie. 

GERONTE. 
Eh  pourquoi  s'il  vous  pl.iitf 
FLORISE. 

Je  fuis  anéantie» 


Je  n'ai  pas  ferme  l'œil  &  vous  criez  (i  fort; 

GERONTE  bas  à  Lifette, 

Lifêite ,  elle  eft  malade^ 

L I  S  E  T  T  E  ^<i/  à  Gerome. 

Et  vous  y  vous  êtes  mort» 

Voilà  donc  ce  courage.^ 

FLORISE. 

^      iMlez  fçavoir,  Lifêtt^r 

Si  l'on  peut  voir  Cleon...,  faat-il  que  je  répète  , 

Je  ne  fçai  ce  que  j'ai ,  tout  m'excède  aujourd'hui/ 

Auffi  c'cft  vous....  hier..., 

GERONTE. 
Quoi  donc  t 

FLORISE. 

Oui ,  tout  l'en^nui, 
(jjixe  vous  m'avez  cauféfur  ce  beau  mariage. 
Dont  je  ne  vois  pas  bien  l'important  avantage. 
Tous  vos  propos  fans  fin  m'ont  occupé  Telprit^ 
Au  point  que  j'ai  palîé  la  plus  mauvaife  nuit,. 

G  E  R  O  xM  T  E. 
Mais  ma  four ,  ce  parti. . . . 
FLORISE. 

Finiflbns-là ,  de  grâce» 
Allez -vous  m'en  parler  f  je  vous  cède  la  plac«^ 

GERONTE, 
Un  moment,  je  ne  veux.,,» 


Femmes.  i$î 

FLORISE. 

Tenez  j'ai  de  rhumeuf. 
Et  je  vous  répondrois  peut-être  avec  aigreur. 
Vous  fçavez  que  je  n'ai  de  dcfîrs  que  les  vôtres  i 
Mais  s'il  faut  quelque  fois  prendre  l'avis  des 

autres , 
Je  crois  que  c'eft  fur-tout  dans  cette  occafion  : 
Eh  bien?  (ûr  cette  afErre  entretenez  Cleon. 
C'efl  un  ami   fenfé  qui  voit   bien ,  qui   vous 

aime, 
S'il  approuve  ce  choix ,  j'y  foufcri rai  moi-même. 
Mais  je  ne  penfê  pas  à  parier  fans  détours, 
Qu'il  foit  de  votre  avis  comme  il  en  eil  tou* 

jours. 
D'ailleurs  qui  vous  a  feit  hâter  cette  promefTe?, 
Tout  bien  confidéré  je  ne  vois  rien  qui  preiîè. 
Oh  mais ,  me  dites-vous  ,  on  nous  chicanera  y 
Ce  feront  des  procès  !  eh  bien  ou  plaidera. 
Faut-il  qu*un  intérêt  d'argent,  une  mifere^ 
Nous  faffe  ainfi  brufquer  une  importante  aflaire^ 
Ceflèz  de  m:^en  parler ,  cria  m'excède, 
GERONTE. 

Mol? 
Je  ne  dis  rien ,  c'eft  vous. 

FLORISE. 

Belle  alliance  ! 
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GERONTE. 

Eh  quoiî...* 
F  L  O  R  I  S  E. 
La  mère  de  Valere  eft  mauflade ,  ennûyeufe. 
Sans  ufage  du  monde ,  une  femme  odieu(ê. 
Que  voulez-vous  qu'on  dife  à  de  pareil*  Oifonsî 

GERONTE. 
C'eft  une  femme  (impie  &  fans  prétentions  > 
Qui  veillant  fur  fes  biens... •• 
FLORISEr 

La  belle  emplette  encore 
Que  ce  Valere  l  un  fat  qui  s'aime ,  qui  s*adore« 

GERONTE. 
L'agrément  de  cet  âge  ,  en  couvre  les  défauts» 
Eh  qui  donc  n'eft  pas  fat .'  tout  Teft  jufques  au» 

fots. 
Mais  le  tems  remédie  aux  torts  de  la  jeuneflè» 

F  L  O  R  I  S  E. 
Non.,  il  peut  refter  fat  ;  n'en  voit-on  pas  (ànt^ 

ceffe» 
Qui  jufqu'à  quarante  ans  gardent  Tair  éventé  , 
Et  font  les  vétérans  de  la  fatuité. 

GERONTE. 
LaifTons  cela.  Cleon  fera  donc  notre  arbitre. 
Je  veux  vous  demander  (ur  un  autre  Chapitre 
ynpeu  decomplaifance,  &  j'efpcre  ma  foeur^t* 
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S  FLORISE. 

Ah  !  vous  f^avez  trop  bien  tous  vos  droits  fur 
mon  coeur, 

G  E  R  O  N  T  E. 
Arifte  doit  ici..,.. 

FLORISE. 

Votre  Arifte  m'afîbmme» 
C'eft  je  vous  Tavourai  le  plus  plat   honnête;, 

homme 

GERONTE. 
Ne  vous  voilà-t'il  pas  ?  j'aime  tous  vos  amîs> 
Tous  ceux  que  vous  voulez,voui  les  voyez  admir. 
Et  moi  je  n'en  ai  qu'un  que  j'aime  pour  me  a 

compte  , 
Et  vous  le  déteftez  ;  oh  cela  me  démonte. 
Vous  l'avez  accablé ,   contredit ,  abruti , 
Croyez- vous  qu'il  foit  lourd  ,  &  quil  n'ait  riea 

fénti. 
Quoi  qu'il  n'ait  rien  marque  ?  vous  autres  fortes 

tctes , 
Vous  voilà  !  vous  prenez  tous  les  gens  pour  des 
J>ctef, 

Et  ne  ménageant  rien 

'FLORISE. 

Eh  !  mais ,  tant  pis  pour  lui» 
S'il  s'en  cft  offenfé  ^  c  eft  aufli  trop  d'ennui.; 


184  t  EMME  ff.  1 

S'il  faut  à  chaque  mot ,  voir  comme  on  peut 
te  prendre. 

Je  dis  ce  qui  me  vient  &  Ton  peut  me  le  rendre. 

Le  ridicule  eft  fait  pour  notre  amufement.... 

à  Chloé  fa  fille  qui  entre  &  lui  baife  la  main^ 

Vous  êtes  aujourd'hui  coeft'ée  à  faire  horrtur. 

Elle  foru 
CHLOÉ. 

Quoi,  {uis-je  donc  fi  mal  ? 

LISETTE. 

Bon  c'eft  une  douceur. 
Qu'on  vous  é\t  en  pafTanc ,  par  humeur  ,  pair 

envié , 
Le  tout  pour  vous  punir  d'ofer  être  jolie. 
N'importe  ,  là-delTus ,  allez  votre  chemin. 

Se.  3.  ^,&c..AR.  I»  Dn  médian$  de  Grtjftti 

TABLEAU 

!Dej  petites  àmfions  qui  régnent  entre 
les  femmes  quoique  très  proches.  Elles 
déconcertent  fouvmt  la  patience  de  ceux 
qui  fe  piquent  le  plus  d'être  Philofiphesi 

Melite  femme  £Arîfie  &  Celiantifa  fœur  fe 
fitotent,  Arijîe  fiirvicm  dans  h  difptite ,  &  U 
arrive  qu'en  voulant  tes  affatfe^  les  deux  fem". 
h  querellent, 

CE  LIANTES  Melite, 

yous  vous  targuez,  beaucoup  d'avoir  uilèz  d*ar*« 

dreiTe^ 
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Pour  mener  un  mari  dont  on  plaint  la  foiblefTe^ 

M  ELI  TE. 
Je  tâche  de  lui  plaire,  il   reconnoit  ce  foin, 
C'eû  tout  mon  art,  le  votre  iroit  un  peu  pluj 
loin, 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Vous  êtes ,  je  Ta  voue  ,  une  fine  hypocrite  , 
Vous  ne  Tavez  charmé  que  par  un  faux  mérit», 

ME  LITE. 
Le  votre  Ci  folide ,  &  par  vous  fi  vanté  , 
A  manqué  fa  conquête  &  s'en  étoit  flatté, 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
Qui  moi!  je  l'ai  manquée?  ah  quelle  impertinencel 
Jl  n'a  tenu  qu'à  moi  d'avoir  la  préférence, 

M  E  L  I  T  E, 
Vous  êtes  mon  aince ,  &  vous  ne  l'eûtes  pas» 

C  E  L  I  A  N  T  E. 
C'eft  que  cette  conquête  eut  pour  moi  peu  d'appas 

M  E  L  I  T  E. 
Cependant  mon  bonheur  vous  rend  un  peu  ja- 

loufê , 
Vous  m'aimiez  comme  fœur,  vous  haifïèz,  l'ér 

poufe 

CELIANTE. 
D'un  fot. 

M  E  L  I  T  E. 

De  votre  part ,  rien  ne  doit  m'étonner; 
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Mais  ce  dernier  trait  là  ne  fe  peut  pardonTier» 
yous  fortirez  d'ici  Ci  vous  o(ez  pourfuivre. 

CELIANTE.  Â 

Volontiers ,  avec  vous ,  je  ne  fcjaurois  plus  vivre* 

.Vous  m'outrez ,  m'excédez ,  mais  de  tous  vos 

mépris , 

Je  me  ferai  raifon ,  euflîez  vous  vingt  maris, 

ARISTE  arrive  un  livre  à  la  main  Celiante 
le  tire  far  le  bras  &  lui  fait  tomber  fon  livre. 
Ah  !  Monfîeur ,  vous  voilà ,  je  m'en  vais  vou* 
apprendre  , 

Des  chofes  qui  devront  fans  doute  vous  fur- 
prendre. 

■    Elle  crie  haut» 

Votre  femme.... 

ARISTE. 

Eh  mon  Dieu,  lailTôns  ce  titre  là. 

Nous  (bmmes  fi  fouvent  convenus  de  cela. 

CELIANTE.  ' 

Ah  trêve,  s'il  vous  plait  à  la  délicatefïê. 

M  E  L  1  T  E. 

Si  pour  moi  d'un  mari  vous  avez,  la  tcndreflè  y 

Vous  devez,,.., 

ARISTE. 

D'un  mari ,  c'eft  fort  bien  eommencé» 

De  grâce  que  ce  mot  ne  foit  plus  prononcé. 

iVlais  de  quoi  s'agit-il  !  fur  quelque  bagatelle , 
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Sans  doute  vous  venez  d'avoir  une  querelle  ? 

M  ELITE. 
Bagatelle ,  Monfîeur  ? 

C  E  L  I  A  N  T  E. 

Bagn telle  eft  fort  bon^ 
M  E  L  1  T  E. 
Arifte,  puifqu'il  faut  vous  rK>mmer  de  ce  nom. 
Vous  fçaurez  que  ma  fœiir  .... 
C  E  L I  A  N  T  E. 

Apprenez  que  Melite  îi,»i 
A  R  I  S  T  E. 
Oh!  vous  avez  raifon  toutes  deux. 
MELITE. 

Il  m*irritf# 
Par  Ton  fang  froid. 

C  E  L  I  A  N  T  E, 
Raillez  un  peu  plus  à  propos. 

U  s'agit 

ARISTE. 
Il  s'agit  que  l'on  vive  en  repos. 
Je  n'examine  point  le  fond  de  la  querelle. 
Un  éclairciflement  fouvent  la  renouvelle. 
Mais  pour  l'amour  de  moi ,   demandez-vous 
pardon. 

CELIANTE. 
Moi ,  qu'elle  veut  contraindre  à  quitter  la  raaifon? 


iê8  Femme  s: 

A  R  I  S  T  E. 

Avez-vous  pu  ,  Melite,  avoir  cette  penfce  ? 

ME  LITE. 
Pouvez- vous  m*en  blâmer  lorfque  j'y  (ùis forcée? 

ARISTE. 
Et  par  quif 

MELITE. 

Par  ma  fœur ,  elle  oCe  s'oublie?* 

Devant  moi ,  jufqu'au  point  de  vous  in-urier. 

ARISTE. 

Si  ce  n'eft  que  cela ,  remettez-vous ,  Mefdames» 

Je  ne  m'oftenfe  point  des  injures  des  femmej. 

MELITE. 

Vous  nous  traitez  ,  Monfîeur,  avec  bien  du 
mépris. 

ÇELIANTE. 

Les  femmes  valent  bien ,  Meflieurs ,  les  beaux 

elprits. 

MELITE. 

Rien  n'eft  digne  de  vous ,  s'il  n'cft  pris  dans 

un  livre. 

ÇELIANTE. 

Fréquentez  notre  Sexe ,  &  vous  fçaurez  mieux 

vivre. 

ARISTE. 

Me  voilà  bien  !  c'eft  moi ,  qu'on  querelle  à  prc- 

fenu 

Quoi? 
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Quoi  !  vous  me  prenez  donc  pour  un  mauvait 

plaifant  ? 
Si  je  pafle  aifemeot  les  injures  des  femmej. 
Je  déclare  que  c'eft  par  refped  pour  les  Damew 
Ne  vous  regardez   plus  d*un  œil  fi  couroucé. 
Et  dites-moi'  comment  l'affaire  a  commencé. 

M  E  L  I  T  E  après  avoir  un  feu  revêt 
pemandez-le  â  ma  fœur. 

CE  LIANTE. 

No  À  ,  dites- le  vous-  même 
MELIANTE. 
Je  BC  m'en  fouviens  pas, 

CELIANTE. 
'  Ni  moî. 

A  R  I  S  T  E, 

Bon ,  ce  Problênîe 
Ne  mVmbarafîè  plus,  le  fait  eft  clair,  je  voi. 
Que  vous  vous  querellez  &  ne  frayez  pourquoi. 
Ainfi  donc  je  conclus  en  fort  peu  de  paroles. 
Qu'il  faut  feire  la  paix ,  ou  que  vous  êtes  foUeu 

ME  L  I  T  E. 
Vous  pourriez  nous  parler  en  des  ternies  plu» 
doux. 

CELIANTE. 

Ia  plus  folle  des  deux  eft  plus  fage  oue  vous* 
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C  E  L  I  A  N  T  E. 

Oh  bien  querellez  donc ,  fi  cela  peut  vous  plaîfdk 

C  E  L  I  A  N  T  E  gravement. 
Je  querelle  ,  Monûeur ,  quand  je  fuis  ea  colère; 
Mais  de  fang  froid  ,  jamais, 
A  R  I  S  T  E. 

Ma  foy  TOUS  avez  tort» 
Ôir  vos  vivacités  me  divertiffoient  fort, 
L*une  &  l'autre  y  mettoient  tant  d*e(prit ,  tan^. 

de  grâce. 
Allons  ranimez-votti?,  ctfs-rous  déjà  lalTe  l 

CELIANTE. 
Divertifc  Monfieur. 

mëlite. 

Le  joli  paflê  temsl 
CËLÏANTE. 

Vous  n'aurez  pas  Thonneur^de  rire  à  nos  dépens. 
Et  nous  ferons  la  paix. 

M  E  L  I  T  E, 

J'en  avois  peu  d'enviff* 
Mais  je  me  racomode  &  pour  toute  ma  vie, 

CELIANTE, 

Touchez-U,  _,x^^, 

MElftÉ'/ 
Volontiers. 

ART^TE. 

,  Abî  c'efi  trop  vous  vengeft 


CELIANTE. 
Tant  mieux. 

ARISTE. 

Embraflêr  vous  .  pour  me  faire  enrajcsfé 
C  E  L I  A  N  T  E. 
Oui  da  ^  de  tout  mon  coeur. 
MELITE. 

Moi  de  même. 

ARISTE. 

Courag-ç. 

Et  moi  pour  vous  montrer  a  quel  point  j'en  en- 
rage. 
Je  vais  dans  mon  tranfport  vous  baifêr  toutes 

deux. 

CELIANTE. 
Le  traître  ! 

M  E  L I  T  E. 

Il  nous  trompoit. 

ARISTE. 

Oui,  vous  comblez  mes  Tortix. 

Du  Philoftpire   marié  de  DefioMchcm 

FEMMES 

Kiàit  veuve  d'un  Partifan  qui  fe  voit  hw*. 
miliée. 

Me.  PATIN  entre  avec  Beaucoup  de  fré*.  ' 
dpitation  &  de  défordre  futvie  de   Lifene. 

LISETTE. 
<Ju*cft-ce  donc.  Madame ,  qu'avez- vous  f  ÙM* 

Nij 
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jrous  eft-il  arrivé  ?  Que  vous  a-t*on  fait? 
Me.  P  A  T  I  N, 

Une  avanie....  ah  !  j^étoufïe.  Une  avanie., .li 
je  ne  Içaurois  parler.  Un  fiege. 

LISETTE  lui  donnant  un  fiege. 
Une  avanie  ?  à  vous.  Madame,  une  avanie  î 
,iela  eft-U  poffible  ? 

Me.  PATIN. 

Cela  n*eft  que  trop  vrai ,  ma  pauvre  Lifêtte. 
J'en  mourrai.  Quelle  violence  !  en  pleine  rue| 
pn  vient  de  me  manquer  de  refped, 

LISETTE. 

Comment  donc  ,  Madame ,  manquer  de  ref^ 
peft  à  une  Dame  comme  vous  ?  Madame  Patin  , 
la  veuve  d*un  honnête  partifan  qui  a  gagné  deux 
millions  de  bien  au  fervice  du  Hoi.  Et  qui  font 
ces  infolens-U  9  s*il  vous  plait  ? 
Me.  PATIN. 

Une  Marquife  de  je  ne  fçai  comment ,  qui  t 
eu  l'audace  de  faire  prendre  le  haut  du  pavé  à 
fon  Caroffe ,  &  qui  a  feit  reculer  le  mien  dfl 
plus  de  vingt  paç. 

LISETTE. 

Voilà  une  Marquife  bien  impertinente  !  Quoi 
lOtre  perfonne  qui  cfl  toute  de  clinquant  ^  yotft 


f  E  M  M  I  s;  IJ^ 

gtznd  CarroiTè  doré  qui  roule  pour  la  premier^ 
fois ,  deux  gros  chevaux  gris  pommelés  à  longuet 
queiies ,  un  Cocher  à  barbe  retrouffee ,  /îx grand» 
Laquais  plus  chamarrés  de  galons  que  les  E(^ 
tafiers  d'un  AmbafTadeur,  tout  cela  n*a  point 
imprimé  de  refped  à  votre  Marquilê  ? 

Me.  PATIN. 

Point  du  tout  Ceft  du  fond  d'un  vieux  Caf-î 
rode  trainé  par  deux  chevaux  étiques  que  cette" 
gueufe  de  Marquife  m*a  lait  infultcr  par  des  La-ï 
quais  tout  déguenillés. 

LISETTE. 

Ah  !  mort  de  ma  vie ,  où  étoit  Lifette  ?  quf 
je  lui  aurois  bien  dit  Ton  fait  ! 

Me.  PATIN. 
Je  Taî  pris  fur  un  ton  proportionné  à  mon 
^uipage,  mais  elle  avec  un  taifez-vous  Bour* 
geoifcy  mapenfé  faire  tomber  de  mon  haut. 

LISETTE. 
Bourgeoifê  !   Bourgeoife  !  dans  un  Carrofl^ 
de  velour  cramoifî  à  fix  pieds ,  entouré  d'une 
crépine  d'or. 

Me.  PATIN. 
Je  t'avoue  qu'à  cette  injure  aflbmante  je  n*ai 
pas  eu  la  fgrce  de  répondre ,  j'ai  dit  à  mon  cochei 

Niij 
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jie  tourner  &  de  m*amener  ici  à  toute  bricfe» 

LISETTE, 

Ah!  vraiment,  voilà  un  de  nos  laquais  en  bel 
équipage!  vous  moquez- vous  Labrie  f  comment 
paroifïêz-vous  devant  Madame?  quel  défordre 
eft-ce  là.Miroit  on  que  vous  avez,  mis  aujourd'hui 
un  habit  neuf? 

LA    BRIE. 

Les  autres  font  plus  chifonnés  que  moi ,  & 
je  venois  dire  à  Madame  que  la  Fleur  &  Jafmire 
ont  la  tête  calTeé  par  les  gens  de  cette  Marquifê^ 
&  qu'il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  l'avoir  aufTw 

LISETTE. 
Eh  que  ne  difîez-vous  à  qui  vous  étiez» 

LA    BRIE. 
Nous  Tavons  dit  auffi. 

Me.  PATIN. 

Eh  bienf 
LA   BRIE. 
Eh  bien ,  Madame ,  je  crois  quec'eft  à  caufe 
^e  cela  qu'ils   nous  ont  battus. 
'LISETTE. 

Les  lourdauts  !! 
Me.  PATIN. 
Va  -  t'en  dehors ,  mon  enfent  i 
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LISETTE. 

Au  moins  ,  Aiadame ,  il  faut  prendre  cette 
afi&ire-ci  du  bon  coté.    Ce  n'eu  pas  à  votre  per- 
tnne  qu'ils  ont  fait  infulte ,  c'eft  à  votre  nottt 
Que  ne  vous  dépêchez  -  vous  d'en  changer  ï 
Me.  PANTIN. 
J'y  fuis  bien  réfolue ,  &  j'enrage  contre  m* 
,  deftinée  de  ne  m*avoir   pas  fait   tout   d'abord^ 
Une  femme  de  qualité. 

LISETTE. 
Eh,  vous  n'avez  pas  tout  à- fait  fujct  de  votJr 
plaindre  ,  &  Ci  vous  n'êtes  pas  encore  femme 
ée  qualité ,  vous  êtes  riche  au  moins  ;  &  com- 
»ie  vous  fçavet  on  acheté  fiicilementde  la  qua- 
lité avec  de  l'argent. 

Du  Chivalier  à  la  m-^de  de  ÙaKcourt,  AEl»  i,  S'c,  fi 

FLATTEUR. 

Son  portrait.  Flatteur  jouant  fon  roîle.- 
Les  hommes  aiment  à  être  flattés.  Les 
méchans  ^  les  fcelerats  profitent  de  leur 
foiblejfeau  point  quelquefois  de  fe  faire 
donner  leur  bien  au  préjudice  des  héri^ 
tiers  légitimes. 

PHILINTE  le   Flatteur. 
jQuel  bonheur    pour  vous  ,    Monfîeur  !   quelle' 
fortune  !  N  iiij 


^j>5  Fla  ttev  r. 

Après  le  long  ennui  d'une  abfence  importune  > 
De  vous  revoir  ici  dans  votre  Apartement, 
Et  d'y  pouvoir  joiiir  de  l'entretien  charmant  y 
D'une  fille  aufli  fage  ,  auffi  douce ,  aufli  belle > 
Aufli  parfaite  en  tout  que  cette  Demoifelle, 

CHRIS  ANTE. 
Trop  d'honneur. 

PHILINTE. 
Et  Juftine  *  ?  o  quel  air  fcrieux  ! 
Regardez-nous  un  peu ,  malepefte  quels  yeux  ! 
Monfieur  ,  voilà  la  fiilô,  ou  je  me  donne  au 

Diable , 
La  plus  vive  de  France  &  la  plus  raifonnabk. 

CHRISANTE. 
D*accord,   mais  en  revanche  elle  a  trop  Je 

caquet , 
Il  faut  la  mettre  avec  cet  autre  Perroquet  ; 
Quand  ils  jafent  enfemble  ,  on  entendroit  à 

peine 
Sonner  le  carillon  de  la  Samaritaine. 
PHILINTE  r/4n^ 

Ha  ,  ha ,  ha ,  ha. 

CHRISANTE. 
Comment  ? 

*  Smvante  qui  connojfoit  le  cétéiclerc  de  fhilinte 
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PHILINTE. 

Ha!ha! 
CHRISANTE.  / 

Plait-îl? 
PHILINTE^ 

Ha  haï 
Où  Jiantre  trouvez- vous  ces  comparaifons-là  f 

CHRISANTE. 
Le  mot*,,* 

PHILINTE. 
Laiflèz-moi  rire  un  peu ,  je  vous  (uppli*^ 
GRISANTE. 
Vous  trouvez  donc.^. 

PHILINTE. 
Comment  morbleu  ,  cette  faillie 
Vaut  mieux  qu'un  apophtegme  &  vient  très  à 
propos. 

AMBKOISE  à  fart, 
Hom  !  le  bon  enjoUeux. 

CHRISANTE. 

Ce  font  de  petits  mod 
Qu'on  trouve  en  fon  chemin...  &  dont  la  meta-? 

phore 
Me  vient  fans  y  fonger.....  comme  la  barbe, 
PHILINTE   tirant  fa  Tahhtttè 
Encore^ 
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Ah  parbleu ,  celui-ci  ne  m'échapera  pa$^ 

CHRISANTE. 
Vous  écrivez  cela  f 

PHILINTE.. 

Sans  cloute. 
AMBROISÉ. 

Le  Judas  r 
CHRISANTE. 
Je  ne  fçai  pas  d'où  vient ,  mais  avec  lui  me 

femble ,. 
J'ai  plus  d'efprit  qu'avec  tous  les  autres   ea- 
{èmble.... 

PHILINTE- 

Oh  ça  ,  Mademoî(éIlc  ^ 
Tarions  fans  flatterie:  avez- vous  vu  jamais. 
Un  tein  plus  vif,  un  air  plus  repofé ,  plus  frais 
Que  celui  que  Monfîeur  montre  fur  fon  vifage:. 
Imagineroit-on  qu'il  a  fait  un  voyage  ? 
Et  ne  fêmble-t*il  pas  voir  un  jeune  Seigneur^ 
^ui  fort  tout  parfumé  des  bains  de  fon  Bair- 
gneur. 

CHRISANTE.. 
pal  donc  bonne  couleur? 

PHILINTE. 

Il  faHdroit  vingt  /âigncès.^ 


F    i    Â    T   f    t    V   JL.  2c)9 

"Pburvous  palir.  Je  crois,  pour  moi,  que  vo« 

années. 
Vont  en  rétrogradant  ;  &  plus  vous  avancez 
En  âge ,  (îir  mon  Dieu  ,  plus  vous  rajeuniflez. 

CHRI  SANTE. 
Il  eft  vrai  que  je  fuis  d'une  pâte  afîèz  bonne , 
Et  pourtant  certains  fots  parlant  à  ma  perlbnne. 
S'en  viennent    tous   les    jours   me  traiter  de 
vieillard. 

P  H  I L  I N  T  E  parlant  d'Angélique,^ 
file  de  Chrîfante. 

Quand  j'examine 
Cet  admirable  objet ,  il  me  fouvient  toujours , 
D'une  fœur  qui  fdifbit  Je  bonheur  de  mes  jours 9' 
Et  de  qui  la  beauté  paiîoit  pour  magnifique, 

CHRISANTE. 
Elle  n'eft  pas  mal  faite  au  moins  notre  Angélique» 

PHILINTE. 
C'eft  votre   vrai  portrait,  &  depuis   quelque 

tems  , 
Je  l'ai  fait  remarquer  à  quantité  de  gens , 
C'eft  une  reffemblance  aufTijufle,  auflirare..tj- 

AMBROISE  à  fart. 
Ptii,  comme  d'une  étrille  avec  une  guittarrc»* 
CHRISANTE. 
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AMBROISE,  -^ 

Je  ne  parle  pas. 

PHILINTE. 

Une  choCe  pour  mot 
Que  j'admire  toujours ,  c*eft  ce  je  ne  fçai  quoi  ^ 
Cet  air  de  qualité  ,  ce  feu  d'efprit  qui  brille  i 
Qui  diftingue  d'abord  toute  votre  famille. 
J'ai   peine  à  m'expliquer  ,  mais  on  s'en  ap-i 

perçoit  , 
Jusqu'aux   moindres  enfans,   &  vous  toucher 

au  doigt. 
Ce  qu'ils  feront  un  jour  quand  Tage  &  votre 

exemple , 
Feront  germer  en  eux  une  moiflbn  plus  ample  , 
Et  je  fus  hier  au  foir  deux  heures  environ 
Avec  votre  Cadet  notre  petit  Baron  : 
Vous  ne  croiriez  jamais  les  réponfes  jolies  , 
Les  petites  raifons ,  les  petites  folies  , 
Dont  il  nous  entretient.  Il  faut  voir  par  plaifTr 
Ses  Thèmes.   Dieu  me  damne  ,  on  ne  fçauroit 

choifîr 
De  ceux  du  Précepteur  ou  des  fîens. 
CHRISANTE 

C'eft  pour  rire* 
PHILINTE. 
Non  la  pefte  m'étouffe,  &  ce  n'eft  pas  trop  dir^ 
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Mon  Dieu  l'aimable  enfant  !  je  pade  ingé- 
nument , 
Vous  fçavez  que  je  dis  aflez  mon  fentimenty 
Je  ne  fîiis  point  flatteur. 

A  M  BR  OISE. 

Oh  non.  Le  bon  Apôtre  l 

^    I>e  la  Se.  ^•àe  l^Afl.  i.Dtt  Tlattem de Rouffeatt^ 

MEME   CARACTERE. 

Réduit  en  Maxime, 

P  H I L I  N TE  feul avec  Francifque fon  valeH 

FRANCISQUE. 

Voulez -vous  que  Chrifante  ait  le    cerveau 

perclus  , 
Au  point   de    s'engendrer   d'un    Cadet  touÈ 

au  plus  , 
Qui  ne  poflede  rien  qu'un  peu  de  bonne  mine  ^ 
Etdontil  ne  connoit  que  la  fîmple  origine. 

PHILINTE. 
Pauvre  Efprit ,  c'eft  par  -  là  ,  ne  le  vois  -  tu 

pas  bien  ? 
Que  je  puis  à  (es  yeux  me  parer  d*nn  grand  bien* 
Et  faire  à  la  feveur  de  quelques  apparences. 
Pour  des  réalités  pafler  des  eipérances , 
Aies  carcfTes ,  mes  foins ,  ma  trompeufe  fervcui^' 
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IW'ont  de  cet  homme-là  fçu  gagner  la  ^veuf; 
Et  je  me  vois  en  droit  quand  nous  fommes  en- 

femble , 
ï)e  lui  perfuader  tout  ce  que  bon  me  femble»- 
'A  quoi  me  fèrviroit  le  talent  précieux  , 
Le  don  furnaturel  que  j'ai  rec^û  des  Cieux  , 
De  tourner  à  profit  la  foibleflè  des  hommes  ? 
(Tu  le  fçais  mieux  que  moi ,  dans  le  fîecle  oà 

nous  fommes  , 
L*amour  de  la  louange  &  Timbecile  orgueil. 
De  leur  foible  raifon  font  l'ordinaire  écuëil  y. 
Et  j'ai  mis  le  grand  art  où  je  fuis  pafle  maître, 
lA.  les  tromper  par-là  ,   puilqu'ils  le    veulent 

être , 
(Je  fçai  m'accommoder  à  leurs  foibles  divers , 
Flatter  leurs  paflîons  ,  encenfer  leurs  travers 
Sur  leurs  feuls  mouvemens  je  me  régie  à  toute' 

heure , 
Sont  -  ils  joyeux  ,  je  ris.  Sont-ils  triftes ,  jô' 

pleure. 
JEt  par -là  (ans  rifquer  qu'un  peu  de  bonne  foi  f- 
Je  les  mets  hors  d'état  de  fe  palîèr  de  moi. 
J'aflujétis  leurs  cœurs  ,  j'afTervis  leur  prudence^ 
Et  les  enchaîne    aux    fers  de  ma  condefceu'»*- 

dance  , 
Ç^eû-ainfi  qu'un  Efprit  adroit  &  pénétrant  i^- 
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Sçaît  mettre  en  intérêt  la  ibttife  d'un  Grand. 
Et  cette  unique  porte  aujourd'hui  C\  commune^ 
Sert  d'entrée  au  palais  de  la  bonne  fortune. 
Du  métier  que  je  fais  ,  tu  vois  quel  eft  le  fruit,. 
Et  ce  que  ma  (ouplefTe  au  befoin  me  produit..,.»- 
N'as-ta  point  remarqué  la  joye  inexprimable  , 
Que  Chhfante    fentoit   quand  nous  étions ^1^ 

table  ? 
De  mes  attentions  à  cultiver  (on  goût. 
De  mon  empreflèment  à  lui  fervir  de  tout  ? 
Cette  férenité  lorfque  j'ouvrois  la  bouche. 
Et  quand  Damon  parloit  ,  cet  air  fombre  5lt 

farouche... 
Je  n'ai  ni  fonds,  ni  rente,  il  faut  bien  ravoneràt, 
Mais  mille  (bts  en  ont ,  &  je  les  fçai  louer  ; 
Voilà  ma  terre ,  on  doit  la  cultiver  foi- même  ^. 
Mais  le  produit  en  eft    d'une    abondance  exr 

tréme#- 
Et  crois-moi ,  mon  ami,  la  vanité  des  fous,. 
Eu.  le  fond  le  plus  sûr  des  Sages  comme  nous*- 


^b^         F  L  A  T  T  ï  tf*  ic; 
MEME    CARACTERE 
En  exécution. 

Wifante  entité  de  Philinte.fe  propofe  de  lui 
donner  fa  fiLle.^AddreJfe  de  ce  Flatteur 
pour  faire  naître  encore  plus  d'erwk  à 
.  Chrijante  d'exécuter  fon  dejein. 

CHRISANTE. 

Ç*a  parlons  entre  nots^ 
Dites ,  à  quel  objet  vous  déterminez-vous  ? 
Quel  genre  de  fortune  arrête  votre  envie  ? 
Car  encor  faut-il  prendre  un  parti  dans  la  vie  j 
Et  vous  êtes  au  tems..... 

PHILINTE. 
Que  ne  vous  dois-je  point  i 
P*entrer... 

CHRISANTE. 
Repondez-moi  de  grâce  fur  ce   poiitt; 

PHILINTE. 

A  vous  parler  fans  fard ,  je  fens  que  mes  idée(|: 
Ne  font  point  là-defîlis  encor  bien  accordées» 
Et  je  me  trouve  même  en  un  état  moyen  ,. 
Qui  ne  me  permet  pas  de  me  fixer  à  rien. 
Je  fuis  né  Gentilhomme  &  d'une  lace  antique  g 
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Avec  un  bien  honnête  »  il  eft  yrai ,  mais  mo- 
dique • 
AuK  gens  qu'un  certain  rang  tient  comme  aC- 

fujettis , 
Pour  tenter  la  fortune  ,  il  n'efl  que  deux  partis» 
Le  lërvice  &la  Cour.  Le  premier  ei\  ftérile  , 
Quand  les  biens  ne    font  pas  notre  premier 

mobile , 
L'autre  eft  ,  vous   le  fçavez  ,  gliffant   &  pé- 
rilleux. 
Pour  un   homme  né  franc  ,  iîncere  &  fcrur 

puleux. 
Le  Ciel  ne  m*a  point  fait  d'une  étofïè  aflbz 

fine  , 
Pour  faire  un  Courtifân ,  je  n'en  ai  ni  la  mine  , 
Ni  le  jeu.  Je  ne  fçai  ni  mentir  ni  rufer  , 
Je  fais  profefllon  de  ne  rien  déguifer. 
Que  voulez- vous  f  J'ai  tort,  mais  je  me  rends 

juftice  ; 
Et  dans  ce  pays -là,  n'eût-on  que  ce  feul  vice* 
On  ne  chemine  pas  fort  vite  afïùrcment. 
Ainfi  je  me  renferme  à  vivre  privément  , 
Trop  heureux  de  n'avoir  à.  répondre  à  pcr-^ 

Tonne  , 
Qu*à  quelques   vrais   amis  que  le  deflin  m» 
donner 


j(otf  ,     f  t  A   T  T   Ê  tr  R. 

CHRISANTE 

C*eftparler  sûrement.  Mais  un  parti  plus  doux,- 
Pourroit  vous  convenir.  Ceft  l'hymen  entrt 

nous  ; 
rTavez  -  vous  jamais  eu  là  -  deflus  rien  en  tête  ? 

PHILINTE.  à  fart. 

Wi  ah,  (  haut,  )  Non  &  tout  frane  voici  ce  qui 

m'arrête , 
Si  j*entrois  par  Thymen  dans  une  autre  maifon , 
Je  voudrois  que  l'erprit  de  cette  liaifon 
Fût  un  efprit  de  paix,  de  confiance  intime, 
De  cordialité  ,  de  tendrefle  &  d'eftime; 
(Trouver  dans    un  beau  -  père ,  un  ami  noa 

fufpea , 
Avoir  pour  lui  d  un  fHs  l'amour  &  le  refpeft  , 
Point  de  ces  intérêts ,  de  ces  bafles  vétilles  , 
^Qui  troublent  aujourd'hui  tant  d'honnêtes  fa- 
milles. 
vVoilà  mon  caraAcre.   Or  vous  comprenez  bien 
Que  les  tendres  douceurs  d'un  fi  parfait  lien  , 
Ne  peuvent  procéder  pour  le  rendre  durable  ^ 
Que  d'un  fonds  d'amitié  parfait  ,    inaltérable: 
Cela  s'en  va  fans  dire  ,  &  moi  j'ai  ce  mallieur. 
Je  ne  fuis  point  de  ceux  qui  prodiguent  la  leur» 
J^ur  vaine  qu'elle  foit ,  mon  cœur  en  eil  avare 
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Je  ûi'attache  avec  peine,  &  je   vous  le  dé- 
clare , 
Je  ne  connois  que  vous  tout  naturellement^ 
Pour  qui  la  fympathie  &  quelque  Jugement  y< 
Ait  pu  faire   en  mon  cœur  naitre  ce  qui  s'a^i— 

peUe 
Véritable  refped  &  véritable  zélé. 
GHRISANTE. 
Ah  î  le  bon  naturel!  &:  dites^moi ,  parlez  , 
Si  quelque  ami  parfait  comme  vous  le  voulez ,; 
Vouloit  i  l'amitié  joindre   un  nœud    de  far 

mille, 
Et  vous  ofFroit  pour  femme  ou  fa  nièce ,  eu  Ùi^ 

fille  ? 
Que  feriezrvous  ? 

PHILINTE. 
Qui  ?  moi  !  mais  à  vous  dire  vra»^. 
Comme  je  n'en  ai  pas  encore  fait  i'eflài , 
Je  ne  puis  bonnement...» 

GHRISANTE. 

Et  non ,  non ,  je  vous  prte  » 
Dites  toujours. 

PHILINTE. 
Et  mais ,  parlant  (ans  flatterie  ^ 
Teftime  qu*on  devroit  fc  livrer  à  la  ibl 
P*un  véritable  ami*. 
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CHRISANTE. 

Bon ,  &  fî  c*étoit  moi  ^ 
Qui  cl*un  pareil  defTein  vous  fiiïe  i*ouverture  ? 
PHILINTE^ 

vVçUS? 

CHRISANTE. 
Oiiï. 

PHILINTE. 

Vous  plaifantez  je  crois» 
CHRISANTE. 

Non  je  TOUS  juré, 
PHILINTE. 
Ivous  vouliez  m'éprouver ,  avouez-le  entre  nouai 

CHRISANTE, 
Non  vous  dis-je. 

PHILINTE. 
Comment  vous  pourriez ,  dites-vous  ^ 
Changer  en  ma  feveur  le  deïïein  politique  , 
t)e  marier  Damon  &  Taimable  Angélique  l    ' 

CHRISANTE. 
ïSans  doute. 

PHILINTE. 

Vous  avez  afTez  d'autorité , 
Poiur  difpofer  (on  cœur  à  cette  nouveauté. 

CHRISANTE. 
Qui  m'en  empécheroit  ?  ne  fuis-je  pas  le  maîtrel 
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PHILINTE. 
f  1  eft  vrai ,  mais  Damon  Ce  fâcheroit  peut-être  g 
Vous  vous  êtes  ençor  ,  par  de  nouveaux  fer»? 

mens 
En^gez...*, 

CHRISANTE. 
Bon,  voilà  de  beaux  engagemens  ! 
Je  n*ai  que  malgré  moi ,  conclu  ce  mariage , 
Et  {ans  en  dire  mot  pour  un  hymen  G.  doux , 
J  avois  depuis  long-tems  jette  les  yeux  fur  vous^ 

PHILINTE. 
Je  n'ai  rien  tant  à  cœur  que  le  bien  de  veuf 

plaire , 
Et  je  vous  ai  toujours  honoré  comme  un  père  ,j 
Ç*eft  au  fils  d'obéir. 

CHRISANTE    fkindejoye. 

Hai ,   hai ,  ça  votre  main  t 
Allons  ,  embraflèz-moi  ,  mon  gendre  ,  dèn 

demain. 
Vous  le  ferez.  Je  vois  par  tout  ce  que  j'obfêrve  ; 
jQjie  vous  me  cheriflèz  fans  fard  &  fans  réferve. 
Se.  l .  wi^,  1.  P»  TUttenr  de  RoHJfca^ 
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FOURBERIES. 

Le  propos  fuivant  eft  celui  d'un  Père  na^ 
turellement  avare.  On  V a  placé  ici  par ^ 
ml  les  divers  traits  de  fourberie  que  la 
Comédie  fournit,  parce  que  les  cents  Louis 
dont  il  ejl  ici  parlé  font  V  effet  de  la  four- 
berie d'un  Valet  qui  avoit  fait  croire 
à  ce  Père  que  fon  fils  allait  être  mené 
en  prifon  pour  s'être  battu  contre  des  Ar^ 
thers. 

Que  Ton  m'apporte  un  fiége  ici,  Frontin,  fortez* 
JEnvifâgez-moi  bien ,  mon  fils,  &  m*écoutez  i 
Après  votre  adion  fi  je  n'étois  bon  père , 
Songez  quelle  feroit  contre  vous  ma  colère  ; 
Examinez  Tabîme  où  vous  nous  aviez  mis  , 
Votre  fbttife  enfin  me  coûte  cent  Loiiis. 
Cent  Loiiis  ;  c'eft  un  prix  que  la  Jeuneffe  ignore; 
Ma   bourfe  en  a  gérai ,  mon  cœur  en  faigae 

encore. 
Cent  Loiiis  !  Cette  corde  eft  facheufe  à  toucher» 
-Cent  Loiiis  !  ce  n'eft  pas   pour  vous  les  re-, 

procher , 
Je  H*ai  point  pour  un  fils  une  ame  ifiercenaire , 
Mais  fur  cette  adion,  plus  je  vous  confidere. 
Plus  cent  pceircntimens  me  donnent  du  fouci. 

It  Pnuficn  de  Champmèlém 
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FOU   R  B  E  S. 

On  en  voit  quelquefois  de  Vefpece  de  ceu3f 
qui  font  repref entés  dans  la  Scène  fui'» 
vante.  Ces  fortes  de  gens  dupent  facw, 
lement  une  mère  idolâtre  defon  fils ,  &* 
qui  efi  fortfotte  par  elle-même.  Ca^ 
raElèrt  de  certaines  femmes  d'un  peti$ 
état  ^  &*  qui  nont  rien  vu, 

JLifette  vêtue  en  Dame  de  qualité,  8c  ap- 
puyée fur  un  Ecuyer,  veut  faire  croire 
a  M.  Jérôme  quelle  efi:  la  femme 
de  Clitandre,  fils  de  ce  même  Jerp* 
me ,  &  que  Ton  Père  vouloir  envoyei; 
aux  Indes. 

LISETTE 

Won  Ecuyer ,  un  (îege  &  vite  ,  le  tems  prefîè  4 
J'ai  depuis  quelques  jours  des  marques  de  groôi 

fefTe, 
Pour  confèrver  ce  fruit  digne  de  mes  amours. 
De  cent  précautions  j'emprunte  le  fecours , 
^e  fut-ce  qu'à  trois  pas ,  je  ne  fors  point  qu'ej| 

chziCe  y 
JEt  je  me  tiens  debout  rarement, 
M.  JEROME. 
'  A  votre  aife^ 

BKjLén&LC» 
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LISETTE. 
Sçavez-vous  ce  qui  m'amène  îci  ? 
M.   JEROME. 
Non  I  mais  quand  vous  voudrez  j*en  puis  être 
éclairci. 
*^ .  LISETTE. 

Qefl  votre  fils. 

M.  JEROME. 
Mon    fils  qu  auroit- il  fait ,  Madama  ? 
LISETTE. 
II  a  pris  par  la  vue  une  certaine  Dame  , 
Qui  méprifant  pour  lui  les  premiers  de  la  Cour, 
Se  trouve  éperdûment  fènfible  à  fon  amour  ; 
Elle  n*a  pu  tenir  contre  fa  bonne  mine..i» 
Ils  font  mariés  tous  deux. 

M.   JEROME. 
Quelque  femme  fans  bien  ,  ou  de  mauvaife  viç 
A  furpris  le  pendart  &  corrompu  ù.  foi. 

LISETTE. 
N'en   penfez  point   de  mal  ,  cett«    femme 
c'eft  moi. 

M.  JEROME. 

Vous? 

LISETTE. 
l\|ol  :  Conmient  ?  il  femble  à  vous  voir  faire 
Ou*une  bru  comme  moi  ne  vous  fatisfeit  guère.: 
^  Mad. 
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Mad.    JEROME. 
Cet  hymen  clandeftin  ne  me  dit  rien  de  bon^ 
J'ai  toujours  fâgement  élevé  mon  garçon  , 
Et  s'il  eft  débauché  ,  c'eft  vous. 

LISETTE,  à  M.  Jérôme 

Faites-la  taire  ; 
Ou  faites  qu'elle  parle  autrement ,  mon  beaur 
père  f 

M.  JEROME. 
Votre   beau-pere  f  Moi  !  ce  nom  ne  m'eft 

point  dû  , 
Si  jamais  je  le  fiiis ,  je  veux  être  pendu , 
Et  je  m'infcris  en  faux  contre  ce  nom  infâme; 
Allez  ,  ce  n'eft  point  là  Fadion  d'une  Dame  • 
Abu(er  méchamment  de  la  fragilité 
D'un  eniant  qui  n'eft  pas  encore  en  puberté , 
Le  prendre  en  mariage  au  déçu  de  Ion  père  , 
C'eft  un  rapt  qui  mérite  un    fupplice  exem* 
plaire. 

LISETTE. 
Quoi  !  votre  bouche  aufli  s'accorde  avec  fâ  voix? 
Et  que  trouvez-vous  donc  qui  vous  bleflè  en 

ce  choix  ? 
On  retire  fon  fils  des  bras  de  la  roture. 
On  parfiime  ùl  race ,  &  Monfieur  en  murmurer 

o 


5Î4  Fourbes. 

Mr.  JEROME. 
Allez    ,tous  vos  difcours  n'ont  pour  moi  point 

de  poids  ; 
Non,  vous  ne  valez  rien  ,  &.... 

CRISPIN   vêtuenEctiyer. 

Doucement,  Bourgeois , 
Doucement  ;  recevez  l'honneur  qu'on  vous  veut 

faire  ? 
Avec  plus  de  refped ,  avec  moins  de  colère , 
Autrement.... 

LISETTE. 
Eft-ce  ainfî  qu'on  répond  à  mes  vœux .' 
Femme  aveugle  ,  indigne  homme  ,  allez  vi- 
lains crafleux  ; 
Allez  :  je  ferai  voir,  plaidans  (ur  le  Chapitre , 
QvLQ  je  fuis  votre  bru ,  comme  il  faut  à  bon 
titre. 

Mr.   JEROME, 
'Allez  vilaine ,  avant  que  de  Tétre  jamais , 
Je  verrai  coniûmer  tout  mon  bien  en  procès. 

Mad.  JEROME 
Allez  infâme ,  avant  qu'un  Juge  Tautorifê  , 
Nous  mangerons  plutôt  )ufqu'à  notre  chemiiê. 

CRISPJN. 
Ma  foi,  fi  jufques-là  bonnes  gens  vous  plaidez, 
Nou^  'Vous  verrons  manger....  fliâit  vous  m'çn? 
tendez. 
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LISETTE. 

Mon  Eeuyer ,  allons  chez  mon  homme  d'affaite 
Confulter  avec  lui  ce  que  nous  devons  faire. 

Le  Parifien  de  ChamptneU, 

MEME   SUJET. 

Frontln  Valet  de  Clîtandre  ^  pour  tirer  de 
l'argent  de  Madame  Jérôme ,  lui  ve\it 
perfuader  de  le  mettre  dans  le  métier 
de  la  guerre. 

Cette  Sccneefl:  du  nombre  des  facetieufes. 

.Mad.   JEROME. 
En  quel  gouffre  de  maux  plongez-vous  votre 
père  ? 
Votre  vergogne  ingrat  déshonnore..,# 

CLITANDRE. 

Ma  mère 

Ceflèz  de  vous   fâcher  ,  Se  pour   me  rendre 

heureux. 
Depuis  long  -  tems  la  guerre  ayant  fait  tous 

mes  vœux  , 
Faites  qu'à  mes  dcfirs  mon  père  foit  fenfible. 
Je  fens  pour  le  commerce  un  mépris  invincible. 
Mais  ne  m'en  blâmez  point ,  c  eil  la  fierté  d'un 

(kng  , 

Oij 


^i6         Fourberie, 
Que  j*ai  puifé  ,  ma  mère  ,  en   votre  illuftrc 
flanc. 

Mad.    JEROME 
Quelle  envie  eft  cela  f  c'eft  aimer  la  misère , 
gue  de  vouloir  aller  à  la  guerre. 

FRONTIN. 

Au  contraire. 
Aujourd'hui  la  fortune  avare  au  genre  humain , 
Four  faire  des -heureux  ,  n'offre  que  ce  chemin  j 
D'abord  il  faut  qu'il  foit  tout  au  moins  Ca- 
pitaine , 
Sans  cela.*.* 

Mad.   JEROME. 
Capitaine  ?  eft-ce  pas  une  graine 
De  gens  qui  portent  tous  des  habits  chamarrez» 
Et  defïiis  le  poitrail  certains  colliers  dorez  ? 

FRONTIN. 
Juftement ,  ce  font  eux.  Que  vous  ferez  ravie  ! 
Quand  Monfîeur  votre  fils  avec  fâ  Compagnie, 
Une  pique  à  la  main  paflânt  devant  chez  vous  > 
Viendra  courtoiiêment  pour  vous  fàluer  tous, 
Vous  le  verrez  avec  une  mine  héroïque , 
Devant  vous  faire  &  zifte  &  zefte  avec  fa  pique  | 
iLes  Tambours  entonner  un  patapatapon , 
Et  les  Soldats  ta  ta  de  leurs  mouTquets» 
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Mad.  JEROME. 

Non,  noni 
Que  Ton  ne  fkfiè  point  tintimarrer  leurs  armes  , 
Outre  que  le  Quartier  en  (êroit  en  alarmes  ^^ 
Cela  pourr oit  caflèr  nos  vitres. 
FRONTS. 

Point  du  toutf 
Les  Soldats  prend'ront  foin  d'en  abailîèrle  bout^ 
Mais  ,   Madame  ,   admirez.  Ton  bonheur  ,  je 

vous  prie. 
Avec  que  de  Targent  dans  notre  Infanterie , 
11  (era  Colonel  :   pourdiivant  Ton  deflin  , 
Le  voilà  Brigadier  en  moins  d'un  tour  de  maîif; 
Un  peu  de  tems  après  >  courant  de  bande  ett 

bande  , 
En  Maréchal  de  Camp ,  je  le  vois  qui  com-j 

mande, 
Qu'efl-ce  encore?  quel  honheur  au  fîen  peut  être 

é^^al , 
Que  vois-je?  le  voilà  Lieutenant  Général, 
La  fortune  répand  pour  comble  d'abondance  | 
Svr  Ton  dos  un  bâton  de  Maréchal  de  France. 

Il  fe  jette  aux  genoux  de  Clitandre* 
Qac  de  biens  !  que  d'honneurs  \  au  rang  où  jil 

vous  vois  , 
N'allez  pas  m'oublier ,  Mon/îeur,  fongez  à  moL 

O  îij 
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Mad.  JEROME. 
Faites  votre  devoir ,  mon  fils ,  mort  de  ma  vîe 
Récompenlez   vos  Gens  ,   c'eft  moi  qui  vous 
en  prie. 

FRONTIN. 
Il  le  fera  ,  Madame ,  admirez  fon  bonheur, 
E{  comme  un  peu  de  tems  le  rendra  grand 

Seigneur , 
Car  de  ce  que  je  dis ,  la  preuve  eft  manifefte  > 
Il  a  fait  Ton  devoir ,  allons  faites  le  refte» 

Mad.   JEROME. 
Comment  donc  ? 

FRONTIN. 

Il  lui  faut  acheter  un  Emploi 
De  Capitaine  ,  &  faire  un  efFott. 
Mad.   JEROME. 
i  Moi? 

FRONTIN. 

Vous. 
Mad.  JEROME. 

Moi! 
Jamais  (uf  ce  point-là  je  ne  vaincrai  ion  père. 

FRONTIN. 
Eh  bien  à  (on  défaut  vous  êtes  bonne  mère  , 
Eè  je  ne  vous  crois  pas  fans  quelque  argent  caché. 
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Mad.  JEROME. 
J*en  amafîè  où  ma  main  n'a  point   encorf 

touché  , 
Mais  c*eft  pour  le  troudèau  de  (a  foeur. 
F  R  O  N  T  I  N. 

Eh!  Madame,' 

CefTez  fur  ce  projet  d'embarrafifer  votre  ame, 

M  m  Mùtre  ,  qui  fera  notre  fortune  à  tous  , 

Lui  trouvera  fans  peine  un  Seigneur  pour  Epoux. 

Dm  Parifiett  de  Champmêl/m 

FRANÇOIS; 

Maris     François, 

Exa  Itcr  comme  un  avantage  imfîmahlt 
l'j.  complaifance  outrée  de  certains  Adaris, 
ccjl  les  tourner  eux-mêmes  en  ridicule  ^_ 
^  farev  ir  que  dans  certaines  Nations 
ils  font  Us  martyrs  des   ufages  établis^ 

F  INET  E  Suivante, 
Elle  parle  à  une  Dame  Angloifcm 
Quoi  ,  Madame  ,  vous  pourrez  vous  réfou- 
dre à  époufer  un  homme  de  votre  Nation, 
aprl'i  ce  que  vous  avez  ^)ufïèrt  avec  votre  pre- 
mier mari?  Ave/--v  >iis  fî  tôt  Cul.  é  la  trif^e  vie, 
que  youi  civez  menée  pendant    l'^x  r'  s  aue  vou» 

Ohij 
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avez  vôcu  enfemble  ?  toujours  fombre ,  tou- 
jours bru(que  ,  il  ne  vous  a  jamais  dit  une  dou- 
ceur ;  fe  levant  le  matin  de  mauvaife  humeur 
pour  rentrer  le  foir  yvre ,  vous  laifTant  feule 
toute  la  journée  ,  ou  réduite  à  la  pafler  trifte- 
ment  avec  d'autres  femmes  auffi  malheureufes 
que  vous ,  à  faire  des  noeuds ,  à  tourner  votre 
rouet  pour  tout  amufement ,  &  à  jouer  de  Tcven» 
tail  pour  toute  converfation. 

ELI  ANTE, 
Que  veux-tu  que' je  faffe? 

FINETE. 
Que  vous  ayez,  le  couniçe  de  vous  rendre 
heureufe  &  que  vous  cpcufîez  un  homme  de 
mon  pays  ,  un  François.  Confiderez,  Madame  , 
que  c'eft  la  meilleure  pâte  de  maris  qu'il  y 
ait  au  monde  ;  qu'ils  doivent  fêrvir  de  modèle 
aux  autres  Nations  ,  &  qu'un  François  a  cenc 
fois  plus  de  politefïè  &  de  complaifânce  pour 
ù.  femme  qu'un  Anglois  n'en  a  pour  fa  Mr.îtreflê* 
Une  belle  Dame  ,  comme  vous ,  feroit  ado- 
rée de  fon  mari  en  France ,  il  ne  croiroit  pas 
pouvoir  faire  un  meilleur  ufage  de  fon  bien,  que 
de  l'employer  à  fe  ruiner  pour  vous.  Iln'au- 
roit  pas  de  plus  grand  plaifir  que  de  vous  voir 
brillante  &  parée  >  attirer  tous  les  regards  aflu- 
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yétit  tous  les  cœurs  ;  le  premier  appartement , 
le  meilleur  Carroflè,  &  les  plus  beaux  Laquais 
feroient  pour  Madame.  Vous  verriez  fans  cefîe 
une  fouie  d'adorateurs  emprellèz  à  vous  plaire  , 
ingénieux  à  vous  amufèr,  étudier  j  vos  goûts  s 
prévenir  vos  difcours ,  s'épuifer  en  fêtes  î^alantes 
vous  promener  de  plaifîrs  en  plai/îrs ,  fans  que 
votre  époux  y  trouvât  à  redire  ,  de  peur  d'être 
fîfflé  de  toutes  les  honnêtes  gens^ 

Se,  f,  AB,   1,  au  FrAri'^ois  à  Londres  de  Boifjyi 

FRANÇOIS. 

Leçons    d'un  petit    Maître 
François ,    à  un  Anglois, 

La  compagnie  de  certaines  gens  qui  font  à 
la  mode  eft  une  véritable  école  de  fatuité. 
Les  bons  ejprîts  profitent  de  leurs  leçons 
pour  éviter  toute  Jîngularité  ^  mais  les 
fois  les  prennent  à  la  lettre ,  ils  tâchent 
de  devenir  les  ftngzs  de  ceux  qu'ils 
regardent  comme  leurs  Maîtres* 

MILORD    HOUZEY. 

Enfcisrnez  moi  ,  de  grâce ,  comment  vou5 
faites  pour  être  Ci  aimable ,  c'ell  un  je  nefcjai 
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quoi  qui  nous  manque ,  que  je  ne  puis  exprîmeff 
LE    MARQUIS. 
Et  qu'il  ne  vous  fera  pas  difficile  d'attraper: 
vos  difcours ,  vos  façons  vous  diftinguent  déjà 
de  vos  Compatriotes,   vous  (avez  vivre,  vous 
(entez  votre  bien ,  &  vous  avez  Tair  François. 
MILORD     HOUZEY. 
J*ai  l'air  François  ;  ah  !  Monfîeur ,  vous  ne 
pouvez  me  rien  dire  dont  je  fois  plus  flatté  .• 
c'eft    de  tous  les  airs  celui  que  j'ambitionne  l«r 
plus. 

LE  MARQUIS. 

Vous  avez  du  goût  ,    Milord  ,  vous  irez 

loin  ;  vous  avez  de  la  figure  ,  vous  avez  des 

grâces.  Ce  féroit  un  meurtre  de  les  enfouir ,    il 

feut  les  ;^évelopper;  la    nature  commence  uim 

joli  homme  9  mais  c'eft  l'art  qui  Tacheve. 

MILORD    HOUZEY. 

Et  en  quoi  con/îfie  précilèment  cet  art  ? 

LE  MARQUIS. 
En  des  riens  qui  cchapent  &  qu'il  fàutùlGr^ 
en  de  bagatelles  qui  font  les  agrémcns.  Un 
coup  de  tète  y  un  air  d'épaule,  un  gefte,  un 
fouris  ,  un  regard ,  une  expreiïion  ,  une  in- 
flexion de  voix,  la  façon  de  s'afTeoir,  de  Ce 
^eyer,  de  tenir  fon  chapeau  ,  de  prendre  du 
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Tabac  ,  de  fe  moucher  ,  de  cracher.  Par  exem- 
ple, permettez-moi  de  vous  dire  que  vou^  met- 
tez votre  chapeau  en  garçon  Marchand.  Ré- 
gardez-moi. C'eft  ain/î  quon  le  porte  à  ht 
Cour  de  France.  Oui,  comme  cela. 

MILORD    HOUZEY. 

Je  ne  l'oublierai  pas  ;  j'aime  les  airs^  les 
maniérés ,  les  façons. 

LE   MARQUIS. 

Doucement  ,  Monfieur  ,  ne  confondon' 
point  les  uns  avec  les  autres ,  les  airs  font 
diftingués  des  manières,  &  les  manières  des 
façons.  On  a  des  manières  ,  &  on  fait  des 
feçons  ,  on  fe  donn  e  des  airs.  Un  homme  du 
monde  ,  par  exemple  ,  a  des  manières  par 
égard  pour  les  autres  ;  eft-il  dans  un  cercle  ?  il 
eft  toujours  attentifs  ne  rien  faire  ,  à  ne  rien 
dire  que  d'obligeant  :  il  prête  poliment  l'oreille 
à  Tun  ,  répond  gracieuiêment  à  l'autre  ;  applau- 
dit celui-ci  d'un  fouris ,  fait  agréablement  une 
inclination  à  celui-là  ,  dit  une  douceur  à  la 
mère,  &  regarde  tendrement  la   fille. 

MILORD  HDUZEY. 
J'entens  cela  ^  expliquez -moi   ce  que  c'efl 
que  de  faire  des  façons. 
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LE    MARQUIS, 

Un  Provincial  fait  des  façons  par  une  po« 
litefïe  aial  entendue ,  par  une  ignorance  de* 
ufâges  ,  &  faute  de  connoître  la  Cour  &  la 
Ville.  Complimenteur  éternel  ,  il  vous  aiTom-^ 
mera  de  fa  civilité  mauiîàde.  Il  vous  eftropiera 
pour  vous  témoigner  combien  il  vous  eftime» 
&  fera  aux  coups  de  poing  avec  vous  ,  pour  vous 
obliger  à  prendre  le  haut  du  pavé,  ou  vous 
Jettera  tout  au  travers  d'une  porte  pour  vous 
faire  pp.fTer  le  premier.  On  nomme  cela  être 
poliment  brutal  ,  ou  brutalement  poli.  Ainfî 
fou  venez  -  vous  des  façons  pour  n'en  jamais 
faire. 

M  I  L  ORD  HOUZEYr 

Et  les  airs  ? 

LE   MARQUIS. 

Un  joli  homme  fe  donne  des  airs  par  com^ 
plaifânce  pour  lui-même,  pour  apprendre  aux 
autres  le  cas  qu'il  fait  de  (a  perfonne  ,  pour 
les  avertir  qu  il  a  du  mérite ,  qu'il  en  efttout 
pénétré  ;  &  qu*on  y  fà(îe  attention,  Eft-il  à  la 
promenade  ?  Il  marche  fièrement ,  la  tête  haute» 
une  main  dans  la  ceinture,  l'autre  derrière  le  dos 
comme  pour  dire  à  ceux  qui  (ont  autour  de  lui  5 
rangez.- vous  Meffieurs ,   regardez- moi  pafTer, 
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N'aî-ie  cas  bon  air  ,  fuis-je  pas  faît  au  tour  \ 
Et  vous  Meiclames  les  friponnes  qui  me  pat- 
courez  des  yeux ,  je  vois  que  vous  me  trouvez 
â  votre  gré.  Entre-t'il  quelque  part  ?  Il  fê 
précipite  dans  un  fauteuil  une  jambe  fiir  l'au- 
tre ,  tappe  du  pied  ,  marmotte  un  petit  air, 
joue  d'une  main  avec  Ton  jabot ,  &  ie  carefTe  le 
menton  de  l'autre  ,  il  femble  qu'il  s  en  conte  X 
4  lui-mcme, 

MILORD   HOUZEY. 

Voilà  une  inflrudion  dont  je  ferai  mon 
profit. 

LE    MARQUIS. 

Tout  ce  que  je  vous  dis- là  paroît  fat  à  bien 
des  gens ,  mais  cela  eft  néceflâire  :  il  faut  s'af- 
ficher foi- même  ;  il  feut  fe  donner  peut  ce 
qu'on  vaut ,  il  faut  avoir  le  courage  de  dire 
tout  haut  ,  qu'on  a  de  l'efprit  ,  du  cœur  de 
la  naiffance ,  de  la  figure.  Le  monde  ne  vous 
eftime,  qu'autant  que  vous  vous  prifez  vous-mê- 
me ,  &  de  toutes  les  mauvaifes  qualités  qu'un 
homme  peut  avoir,  je  n'en  connois  pai  de  pire 
que  la  modeftie  ;  elle  étouffe  le  vrai  mérite,  ell« 
l'enterre  tout  vivant.  C'eft  l'effronterie  qui  1« 
met  au  jour ,  qui  le  fait  briller. 
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MILORDHOUZEY. 

Oh  grâce  au  Ciel  j'en  fuis  fourni. 

LE    MARQUIS. 
Mais  avec  cela ,  il  faut  avoir  reçu  de  la  na- 
ture les  i^ces  en  partage  ,  Cdns  quoi  les  autres 
qualités  deviennent  inutiles.  De  la  liberté  ,  du 
^oût  ,    de  l'enjoûment .,  du  badinage  ,  de  la 
légèreté  dans  tout  ce  que  vous  faites  ;  choquez 
plutôt  les  bienféances  que  de  manquer  d'agré- 
ment.   L'agrément  eft  avant  tout;  il  fait  tout 
paiïèr  ,    &  s'il  falloit  opter  ,  j'aimerois  cent  . 
fois  mieux  une  impertinence  avec  grâce,  qu'une 
politefîe  avec  platitude  ;  des  traits  ,   de  la  vi- 
vacité ,  du  joli,  du   brillant  dans   cequevou* 
dites.   Ne  vous  embarrafïèz  pas  du  bon  fen; , 
pourvu  que  vous  faffiez  voir  de  l'efprit. 
MILORD    HOUZEY. 
Mais  parmi  nous ,  nous  entendons  par  Telprit 
le  bon  fèns. 

LE  MARQUIS. 
Noii ,  Mon/îeur  ,  je  ne  fuis  pas  fî  Cot  de  con- 
fondre l'efprit  avec  le  bon  fèns.  Le  bon  Cens  n'eft 
autre  choCe  que  ce  Cens  commun  qui  court  les 
rues ,  &  qui  eft  de  tous  les  pays.  Mais  i'e/jprit 
ne  vient  qu'en  France*  C*eft  pour  ainfî  di^e , 
ton  Terroir  ,  &  nous  en  fourniiîons  à  tous  le« 
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autres  Peuples  de  l' Europe  ,  Il  cortfîfte  à  dire 

de  jolies  chclês  fur  des  riens,  à  donner  un  tour 

brillant  à   la    moindre  bagatelle  ;    un  air  de 

nouveauté  aux  chofes  les  plus  communes.  VeC- 

prit  ne  fait  que  voltiger  fur   les  matières ,  il 

n*en  prend  que  la  fleur  ;   c'eft  lui  qui  fait  un 

homme  aimable  ,  vif ,  léger  ,  enjoué ,  amu- 

£ant,  les  délices  desfocietcs,  un  beau  parleur , 

un  railleur    agréable  de  pour  tout  dire  ,   un 

François.   Le  bon  fens  au  contraire  s'appefan- 

tit  fur  les  matières  en  croyant  les  approfondir  , 

il  traite  tout  méthodiquement,  ennuyeufêment» 

C'eft  lui  qui  fait  un    homme    lourd ,  pefânt 

mélancolique  ,  taciturne  ,  ennuyeux  ,  le  fleiu 

des  Compagnies ,  un  rêve  creux,  en  un  mot; .  .  • 

MILORD   CRAFF. 

Un  Anglois  n'eft-ce  pas  ? 

LE    MARQUIS. 
PnrpoHtefle  je  ne  voulois  pas  trancher  le  mot, 
mais  vous  avez  mis  le  doigt  deîîiis. 
MïLORD    CRAFF. 
Ceft   t    dire,  félon  votre  langage  ,  qu'un 
Angloii    !l  un  homme  de  bon  fèns,  qui  n'a  pas 
d'efprit. 

LE    MARQUIS. 
Fort  bien. 
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IVIILORD   CRAFF. 
Et  qu'un  François  eft  un  homme  d'e/pritji 
jgui  n'a  pas  le  Cens  commun, 

LE  MARQUIS. 
A  merveille. 

MILORD   CRAFF. 

Toute  la  nation  françoifê  vous  doit  un  rc-^ 
merciment  pour  une  fi  belle  définition. 
PesSci^,  l^.&'  l6>  Du  François k  Londrei  de Boij^f^ 


Fin  du  premier  Tome^ 
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in-i  z.  4  vol. 

Id.  in-4. 

. —  De  la  Nouvelle  France  par  le  P.  Charlevoix 

Des  Rois    des   deux  Siciles  de   la  maifou 
de  France,    in-i».  4  vol. 

-•         ■   ■   Des  Ducs  de  Bretagne  ,  in-ia.  4  vol. 

- —        -  Des  Sarazins  in-ia",  %  vol. 

'  De  l'Empire   Ottoman  ,  par    le   Prince 

Cantimir , 

*"■   ■  Du    Cardinal    Ximenès,  par  M.  Marfol- 

licr ,  in-ix    t  vol. 

■■>  ■■  ■— ~^  Du  Vicomte  de  Tarennc. 

"■-■  Généalogique  de    la    Maison    Royale  de 

France  &  des  grands  Officier»  de  la  Couronne  in- 
.fol.    9  vol. 

—  Générale  d'Efpagne  ,  par  le  P.  Marianna 


in-4.    6  vol. 

Homélies  de  Mont-morcl ,  in-ii.  ro  vol. 
Homélies  &  Sermons  de  M.  l'Abbé  de  P.uis  Grand 
Vicaire  &  Officiai  de  Nevers ,  contenant  les  Myf- 
téresde  Nôtre  Seigneur  ;  ceux  de  la  Sainte  Vierge 
les  Panégyriques  des  Saints  &  autres  fujcts,  in-ia 
j  vol. 

Idem  le  Carême  ,  in n.  j  vol. 

Hiftoi  re  de  la  Chancellerie,  par  Tefl*ereau,  in  fol  1  vol. 

■■    -  De  la  JurifpruJence  Romaine  ,  pour  fervir 

d'Introduction  aux  Loix  Civiles  ,  par  M.  Tcraf- 
fon  ,  in-fol. 

•■  ■     '  •"  De  l'Exil  de  Ciceron,  parMorabin,  in-it. 

— '  Du  Cardinal  Mazaiin,  par  Aubery  ,  in-iz 

4  vol.  fous  pre(î"i:. 


f 

■  Pu  Cariiiul  de  Richelieu,  par  le  Cfcrtff 
j   vol.  fous  prefle. 

Du  Traite  de  Wefphalie  ,  par  le  P.  Bou-- 


géant,  in-i».  6  vol. 
Hiitoire  Militaire  du  Règne  de  Louis  XIV.  parMr 
Qiiincy  ,  7  vol.  in- 4. 


Journal  des  Audiences  du  Parlement  de  Paris,  in^ 

fol.  Tom  6  8c  7. 
Idée    Géographique    &    Hiftorique  de  la   France  j* 

pour  riiiftruftion  de  la  jeuncflc  ,  in-i  1.  z  vol. 
Introduction  à  THifloire  de  TUnivers ,  par  Pufen- 

dorif,  ia-it.  1 1  voi- 


las Emblèmes  d'Amour  Divin ,  &  Humain  en- 
femblc,  expliqncz  par  de»  vers  François ,  in- 8,- 
en    119.  planches. 

Les  Myftércs  de  l'amour  Divin  ,  avec  des  Réflexion» 
MoMles  tirée  de  l'Ecriture  Sainte  &  des  S.  Pères, 
in- 11.  orné   de  60.  planches. 

La  fcience  de  la  jeune  Noblefle ,  contenant  les  ma- 
ximes  de  la  fageffe,  l'Art  Méthodique  du  Blazon  , 
la  Géographie  Univerfclle  depuis  la  Création  du 
Monde  jufqu'à  l'Ere  Chrétienne  ,  l'Hiftoire  Ro- 
maine ,  l'Hirtoiie  de  France  ,  la  Vcrfîficationi 
Tranqoifc  ,  l'Arithmétique  ,  la  Chronologie ,  l'Hil- 
toire  Eccléfiaftique ,  les  Fortifications ,  les  Généa» 
logies  des  Principales  Maifons  de  France  ,  in- 1 1, 
3    vol.  avec  lîg- 

Lcs  Loix  des  Dâtimens  fuivant  la  coûrume  de  Paris, 
par  M.  l>cfgodet$,  avec  les  notes  de  M.  Goupy  y 
in-8. 

Le  Tcftamment  Politique  &  Morale  du  Prince  Ri- 
koczi  in-i  i.  i  vol. 

Les  Tcftaments  Politiques  du  Cardinal  de  Richelieu, 
de  MN<.  Colbcrt ,  de  Louvoy  &  de  ^Charles  de 
Lorraine  in-i  i.  4  vol. 

Les  Lettres  de  BortîRabutin,  in-n.  7  vol. 

■  De  Bouifaultj  in- 12.   3  voU 
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l^crfannc  ,  in-T  i, 


LcttjOs  d'un  François,  par  M.  l'Ahbé  le  Blanc  nftQi 
vcllc  édition  revue  corrigée  &  augmentée  j in- !>• 
t    vol, 

Xc  Piancicn  Univerfcl  ,  par  M.  Couchot. 

X-e  Partait  Maréchal^ par  Solcifcl  ,  in-4. 

■     ■  ■  —   ■     '         Par  Garfault  ,   in-4. 

La  Cuifinicrc  Bourgeoil'c ,  fuivie  de  l'Office  a  Tu* 
l'âge  de  tous  ceux  qui  fe  mêlent  de  Dépenfc  de' 
Maifon  ,    in- 1  z . 

Xa  Science  du  Maître  d'Hôtel  Cuifinicr  >  in-ii. 

Xa  Science  du  Maitrc  d'Hôtel  Coufifcur ,  in-i  a. 

Xc  Nouveau  Traité  de  Cuifine  ,  in-12.   •?  vol. 

X-a  Rhétorique  du  Prédicateur  ,  traduite  du  Xatin 
d'Auguftin  Yalcrio ,  Evéque  de  Vcronne  &  Car- 
dinal» compolé  par  l'Ordre  de  S-  Charles  Bor- 
romée»   in-iz, 

li'Efpric   des  Xoix. 

Xe  Temple  de  Gnidc  divifé  par  chants  ,&  enrichi»- 
de  jolies  vignete$,in-8. 

Xa  ISçmclc  des  cheveux  Enlevée  Pocme  ,in-8. 

M 

Maître  (le)  Italien  de  Veneroni  ,  in-li. 
——————  De  Bcrthcra  ,  in-ii. 

■         -  De  Muratori , 

Médecine  Sz  Ckirurgie  des  pauvres,  in-i  i» 
Méthode  pour  apprendre  le  Blazon,  in- il. 
Méthamorphofe  d'Ovide. 

Mémoires  de  M.  Amclot  de  la  Houllaye  $  in-Ii; 
3  vol. 

* De  M.  le  Duc  de  Sully. 

'  I    ■  De  M.  de  Monchal  ,  in-ia.  3  vol» 


Lavres  de  Bacqaet  >  in-fol.  i  vdl. 
'■  De  Pacru  ,  in-4.  z  yoU 

-—  De  Tourcille. 
■'  De  Saint  Real. 

~-  De  Pavillon  ,  in-ia.    2  vol. 

■  ■  De    Chaulicu  ,  in-ii. 
■>  De  PcshouUieies ,  in-ii.  a  veii 


r 

-De    Régnier,  ia-ii.  i  vof. 
-De  Vcrgicr  ,  in-ii.  x  vol.- 

-  De  Racine,  iu-12.  j  vol. 

-  De  Molière,  in-12.  i   vol. 
-De  Regnard,  iu-ii.  4  vol. 

-  De  Corneille,  iîi-ii.  11.  vol.' 

-  De  Baron,  in-ii  i  vol. 
-De  Crcbillon ,  in-12.  ^  vol; 

-  De  Campiftron  ,  in-i  z.    %  vol» 

-  De  Dancourt ,  in- 128  vol. 

-  De  Qyinault ,  in-ia,  y  vol. 


Paraphrafes  fur  les  Epitrcs  de  Saint  Paul  ,  in-n'.  f 

v*l. 
Pratique  de  la  Perfeûion  Chrétienne ,  par  Rodri- 

guez  ,  in-  ii.  6  vol. 
Phdtfophus  in  Ktramqtie  pdrUm  auBore  duhan  ,  in.\  1 . 
l.ç%  Principes  du  Jeu  du  Triclrac,  in-12. 
Principes  du  Droit  Naturel  de  Burlamaqui  ,  in^Si 

2  vol. 
Les  mêmes ,  in  i  sr. 


QninBtlUms  de  OratorU  injiitutione ,  Atttote  CapperoTt^- 

jierio  ,   in-fol, 
Qiiintilicn  de  l'Inftitution  de  l'Orateur,  traduit  par 
4i  M,   l'Abbé  Gedouin ,  nouvelle   édition  beaucoup 

augmentée  ,  in- 12.  4  vol.  fous  prcflc. 


Rçglc  (la)  de  Saint  Benoiil ,  in-4.   2    vol- 
Rériexions  fur    les  Hayes  ,  par  M.  Faudac  ,  in-S. 
Kecueil  des  plus  beaux  Secrets  de  Médecine,  par  M. 

£mcry,  in  1 1.  4.  vol. 
Recherches  Critiques  &  Hiftoriques  fur  l'Origine, 
.    fur  les  divers  Etats  &  fuïlcs  progrès  de  la  Chirur„ 

gie  en  France ,  in-4. 
Jdem ,  in-ia  a  vol. 
|R.ccherchc$  Critiques  fur  l'Etat  prcfcnt  dcUDuiUJP» 

giej  traduit  de  l'Anglçis ,  in-ji^ 


s 

>i  ■  '  '  Siirla  Langur  Latine  par  nport  an  VcthCf 
&  l\c  la  manicrc  de  le  bien  Traduire  in- 1  z. 

Rhétorique  à  rufagc  des  jeunes  DemoifcUcs,  in-r  z, 

-^ —  Ou  l'Artdc  i>arler  ,  par  IcP.  rAmi,in-i  z. 

Remarques  de  M.  de  Vaugelas  fur  la  Langue  Fran- 
qoil'c,  in-i  1.  }  vol. 

Recherches  de  la  vérité,  par  le  P.  Malbranchc,  in- 
II.   4  vol. 

Rcponfcs  aux  principales  ObjccVions  ,  contenues  danf 
TExaincn  des  Lcqons  de  Phyfique ,  de  M.  TAbbé 
de  Molière,  par  M.  Sy;;orgne,  in-ii- 

Rccueil  des  Ouvrai^cs  Philolbphiques  Hiftoriqucs  9 
Thcologiqucs  &  Critiques  du  P.  Daniel,  in-ii, 
?    vol. 

S 

Scripttres  Ordinis  PrdedicMtûrum  ^  Auclorc  EcharJ»  in-folé 

2,    vol. 
Stahl,  Ars  Sdnanttt ,  /««S. 

Science  du  Grand  &  Pc  it  Albert  ,  in  11.  2  vol» 
Le  Spectateur  ou  le  S6crate  Moderne,  6  vol. 
Science  de  la  Cour  de  la  Robbe  &  de  l'Epéc . 


Traité  de  la  Croix,  ou  Explications  des  Myftérescle 

la  Paflîon  de  N*.  S.  J.  C  Iclon  la  Concorde  ,  pat 

M.  Dugué ,  in  II.   14.  vol. 
Traité  des  Superftions,  par  M.  Thiers  in-ii.  4  vol. 
Traité  de  la  Diflblution  du  Mariage  pour  caufe  d'im- 

puirt'ancc  ,  in- 8. 
Traites  des  Criées  &  de  la   Vente  des  immeubles, 

&  des  Offices  p.ir  décrets  in-4.  z  vol. 
Traité  de  l'Induite  ,  par  M.  Cochet  de  S.   Valier  9 

in-4.  }  vol. 
*•— ^Des  Maladies  des  Femmes  grolTes,- par  Mau- 

riceau,  in-4.  ^  vol. 
—  Des  Maladies  Vénériennes,  par  Cokbiun  y 


in- II. 


De  la  Vertu  des  Méiicamcns,par  Boerhaav(^ 

Des  Maladies  des  Enfans  ,  ;n-ii. 

l  Emmologie  ]  de  l'Ëvacuation   ordinales 


aux  Femmes  in- 12,, 


Traité  de»  C^iufcs  ,  des   Accidcns  &  de  la  Cure  de 

lapcftc,  par  M.  Sénac,  in  4. 
■p— Des  Jardins  par  le  Sieur  SaufTay  InfpcAeurs 

des  Jardins  de  S.  A.  S,.  Monfeigueiu:   le  Duc  «l« 

Bourbon,  in- 12. 

(Nouveau  )  de  la  Vennerie  contenant  routes 


fortes  de  chafle  ,  avec  la  connoiffance  des  chevaux 
propres  à  la  chafle  &  des  remèdes  pour  les  guérir  , 
la  manière  de  drefler  les  chiens ,  8c  un  Traité  dO 
la  Pipée,  in- 8.   fig. 
■■     '        De  rOxtographc  Françoifcj  Ân-$. 


Vie  de  Madame  de  Miramion  ,  în-ï  2.' 

—  Vies  des  Veuves  ,  in-12. 

Véritcz  de  la  Religion  Chrétienne  ,  par  Abbadic  f 
in  I  2.  4  vol. 

I^  Vie  d'Alexandtc  VI.  &  de  fon  fils  Cefar  Bor- 
gia,  in-12.    2  vol. 

Les  Vies  des  Anciens  Orateurs  Grecs ,  in-12.  2  vol. 

X«  véritable  Père  Jofeph  Capucin  ,  in-12.  2  vol. 

ï-c$  Vies  de  Solon  &  de  Publicola,  avec  leurCom- 
paraifon ,  tirée  de  Plutarque  &  autres  Auteurs  in- 
12. 

yirgilii  operM  Awtfleldidmi  ^  petit  in-12. 

Varietez  amufantes,  in- 8. 

Vtrietez  Hiftoriques  Philofophiques  Morales  &  Lit- 
téraires in-12.  2  vol.  fous  prefle. 

■  De  Pietro  délia  Vallée  ,  in-i2'  8  vol.    % 

Voyages  du  Pcre  Labat ,  en  Amérique ,  en  Efpagnc 
'  en  Italie, in-i  2.  16  vol. 

— — De  M.  Dellon  avec  fa  relation  de  l'inqui- 

fition  de  GM)  in>l2.  }    vol. 

!*•«  trouve  chez  les  mêmes  Libraires ^toutef 
fêrtes  de  Livres  rtêuveaux,  &  d'ajfortimens  tant 
di  France  que  des   Pays  Etrangers, 


APPROBATION. 

J^Ai  lu  par  Ordre  de  Monfeîgneur 
le  Chancelier  les  Leçons  de  Thjilie  y 
Crc.  Tous  les  morceaux  qui  compofent 
cet  Ouvrage  font  partie  des  pièces  qui 
ont  été  jouées ,  &  qu'on  reprefente  tous 
les  jours  fur  notre  Théâtre,  &  je  n'ai 
rien  trouvé  dans  cette  compilation  qui 
doive  en  empêcher  l'impreftion.  Fait  % 
faris  le  iS.  Janvier  17JO. 

De  Cahusac, 


FKIVÎLEGE  DU  ROY. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France 
&  deNavare.  A  nos  amez  &  féaux  Confeil.» 
lers  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement , 
Maître  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , 
Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils ,  &  autres  nos 
Jufticiers  qu*il  appartiendra  ;  Salut  :  notre  amé 
Pierre  Guillyn  Libraire  à  Paris, 
Nous  a  fait  expofer  qu'il  dciîreroit  faire  im- 
primer &  donner  au  public  un  ouvrage  qui  3 
pour  titre  ;  Les  Leçons  de  Thalie ,  ch  les  Ta-' 
bleaux  de  divers  ridicules  que  la  Comédie  pré- 
fmte,  S'it  nous  plaifbit  lui  accorder  nos  Lettres 
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ae  Permîffion  pouf  ce  nécefTaîre.  A  ces  CauTeà 
voulant  favorablement  traiter  TExpofant ,  Nous 
lui  avons  permis  &  permetons  par  ces  pré- 
fèntes ,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  en  uii 
ou  plufieurs  volumes  &  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera,  &  de  le  vendre,  faire  vendre  fc 
débiter  partout  notre  Royaume,  pendant  le 
tems  de  trois  années  confécutives ,  à  compter 
du  jour  de  la  datte  Aqs  préfêntes  ;  Faifbns  dc- 
fenlè  à  tous.  Imprimeurs  ,  Libraires  &  autres 
perfbnnes ,  de  quelque  qualité  &  condition 
qu'elles  foient,  d'en  introduire  d'imprefïîon 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflànce  , 
à  la  charge  que  ces  prcfentes  feront  enregif. 
trées  tout  au  long  fur  le  regiftre  de  la  Commu- 
nauté àQs  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  , 
dans  trois  mois  de  la  datte  d'ice.lle,  que  l'im-f 
prefTion  dudit  ouvrage  fera  faite  dans  notre 
Royaume  &  non  ailleurs,  en  bon  papier  & 
beaux  caraderes ,  conformément  à  la  feuille 
imprimée  attachée  pour  modèle  fous  le  contre 
Scel  à^i  préfêntes  ,  que  l'impétrant  fe  confor- 
mera en  tout  aux  Regicmens  de  la  Librairie  , 
&  notamment  à  celui  du  dix  Avril  172J. 
qu'avant  de  rexpofèr  en  vente  ,  le  manufcrit 
q\ii  aura  fêrvi  de  copie  à  l'impreffion  dudi^ 
Ouvrage  fera  remis  dans  le  même  état  où  TÀp^ 
probation  y  aura  été  donnée  es  mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  le  fîeur  Daguesseau  , 
Chancelier  de  France,  Commandeur  de  nog 
Ordres ,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
exemplaires  dans  notre  ï^ibliotheque  publique, 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre, 
éc  un  dans' celle  de  notre  dit  très-cher  &  féal, 
Chevalier  ie,  iieur  JDagoksséau  Chancelier  ^e 


France.  L«  tout  à  p;ine  cîe  nullitc  des  pré* 
lentes;' Du  contenu  def quelles  Vous  demandons 
&  enjoignons  défaire  jouir  ledit  expofaht  &  fet 
ayans  caufes  ,  pleinement  &  paifiblement ,  fans 
foufFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement  :  Voulons  qu'à  la  Copie  des 
préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage , 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original  ;  Com- 
mandons au  premier  de  nos  Hui/fiers  ou  Sergent 
fur  ce  requis ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icellcs 
tous  A<fles  requis  &  nécelTaires  {ans  demander 
autre  permifTion.  Et  nonobftant  clameur  ds 
Haro  ,  Chartres  Normande ,  &  Lettres  à  c« 
contraire.  Car  tel  eft  notre  plai/îr.  Donné  à 
Paris  le  trentième  jour  du  mois  d'avril.  L'an 
de  Grâce  mil  fêpt  cent  cinquante.  Et  de  notr« 
Règne  le  trente  cinquième* 
Piir  le  Roi  en  (on  Confêil. 

SAINSON. 

Regijiré  fur  le  Reiifire  douze  de  la  Chambn 
Royale  des  Libraires  ^  Imprimeurs  de  Tarisy 
N.  414-  Fo/.  19U  Conformément  aux  anciens 
Reglemens  3  confirmés  far  celui  du  i^.  Février 
J723.  A  Paris  ce  y.  May  17^0, 

LE    R  A  SSyndic. 

J  E  reconnois  avoir  cédé  à  Mon/îeur  Nyoa 
fils,  Ja  moitié  dans  le  manulcrit  énoncé  en 
la  préfênte  permiffion-  A  Paris  ce  treize  May 
mil  fept  cent  cinquante. 

GUILLYN 
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